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    CHAPITRE PREMIER


    Le jour du premier anniversaire de sa libération de prison, Travis Chase se réveilla à quatre heures du matin sous les rayons éclatants du soleil qui découpaient ses stores de fenêtre. Il transporta son sac à dos dans l’Explorer, sortit de Fairbanks par la route d’État 2, et, une heure plus tard, il filait sur le gravier compacté de la Dalton Highway, plein nord, vers le cercle arctique et la chaîne Brooks au-delà. Depuis le sommet des collines les plus hautes, il voyait la route et l’oléoduc serpenter dans le lointain sur des kilomètres, escalader des crêtes de moindre altitude et franchir des vallées resplendissantes d’épilobes roses.


    Son voyage n’était pas une commémoration. Nullement. Il l’effectuait pour réfléchir à ce qui lui importait le plus dans la vie : où était sa place, et où il se rendrait à partir de là.


    Le tableau de bord affichait une température extérieure de quinze degrés. Travis baissa la vitre et laissa l’air humide s’engouffrer dans l’habitacle. Ici, le plus fort de l’été sentait comme le printemps à Minneapolis, quand l’odeur de l’herbe se dégage sitôt libérée de la couche de neige.


    Il arriva à Coldfoot à dix heures et s’arrêta pour déjeuner. L’agglomération – quelques maisons et moins de vingt habitants – ne comptait que sur les voyageurs de la Dalton pour survivre. Principalement des routiers à destination du champ pétrolifère de Prudhoe Bay, quatre cents kilomètres plus au nord. Coldfoot était le dernier aperçu d’humanité sur la route avant le point de bascule du dernier sommet et la longue descente vers la mer.


    Travis ne voulait pas aller aussi loin. Les montagnes pour lesquelles il venait étaient tout à côté. À l’ouest du bourg, les Portes du Parc national arctique suivaient la chaîne de montagnes selon un arc de cercle de trois cents kilomètres vers le sud-ouest. Aucune route n’y menait, ni même de sentier pédestre. Toutes les randonnées dans la chaîne Brooks se faisaient en pleine nature, même si plusieurs sites Internet et guides touristiques détaillaient les circuits les plus éprouvés et fréquentés. Travis les avait étudiés puis avait tracé son propre itinéraire pour les éviter.


    Il laissa l’Explorer au dépôt, remplit ses poches à eau, sangla son sac à dos, et, avant onze heures, il était en route. Lorsqu’il fit halte pour dîner – un sachet de riz brun lyophilisé qu’il fit cuire sur son tout petit réchaud au propane –, il avait atteint le sommet de sa première crête, six cents mètres au-dessus de Coldfoot. Au sud, les derniers cent dix kilomètres de son trajet de la matinée se perdaient dans l’infini – regagnaient le monde et les vies entre lesquelles il devait choisir.


    Alaska ou Minnesota ?


    On le pressait de rentrer chez lui, évidemment. Tous ceux qu’il connaissait là-bas. Il n’était pas sorti de prison depuis un mois quand il avait acheté son aller simple pour Fairbanks ; certains de ses parents n’avaient même pas eu l’occasion de le voir. Quel avenir s’imaginait-il dans le Nord, à trois mille deux cents kilomètres de sa famille ?


    Quel avenir s’imaginait-il auprès d’elle ? Même pour ceux qui pouvaient comprendre et pardonner ce qu’il avait fait, il serait toujours le frère qui, jusqu’à ses quarante ans, en avait passé quinze en prison. Dans vingt ans, il serait toujours ce type-là. Cet oncle-là. On ne retrouvait jamais vraiment sa liberté.


    Il poussa jusqu’à la crête suivante avant d’établir son campement pour la nuit. Enfin, pour ce qui tenait lieu de nuit : quelques heures de crépuscule de plus en plus froid à mesure qu’au nord le soleil descendait à travers la brume vers l’horizon qu’il n’atteindrait jamais. Il planta sa tente dans la terre meuble près d’un champ de neige qui s’étendait sur des kilomètres le long du faîte, puis il s’assit devant pendant une heure en attendant que le sommeil le gagne.


    À huit kilomètres peut-être vers l’ouest – les distances étaient trompeuses à cette altitude –, une crête rocheuse se dressait plus haut que les contreforts qu’il avait traversés jusque-là. À la lumière rasante, il crut voir des ombres voltiger contre la paroi minérale. Il sortit ses jumelles, les cala sur ses genoux et parcourut la crête des yeux pendant plus d’une minute avant de les repérer : des mouflons de Dall, plus d’une vingtaine, qui se déplaçaient avec une aisance angoissante sur une paroi de granit presque à pic. Des agneaux de deux mois tout au plus suivaient adroitement leur mère d’un sabot sûr. Travis les observa jusqu’à ce qu’ils disparaissent derrière un plissement de la falaise.


    Sentant enfin une pesanteur apaisante lui envahir les membres, il se glissa sous sa tente et dans son sac de couchage, puis se laissa aller au sommeil, bercé par le bruissement du vent dans l’herbe rase.


     


    Il rouvrit les yeux le cœur battant : quelque chose l’avait réveillé en sursaut, mais il ne savait pas quoi exactement.


    Le soleil à travers la toile de tente était plus lumineux. Sa montre affichait un peu plus de trois heures du matin. Il cligna des yeux, s’efforçant de se réveiller complètement, puis le registre aigu d’un coup de tonnerre balaya la ligne de crête. Quelques secondes plus tard, l’onde des graves secoua le terrain, donnant l’impression de se propager directement de la montagne en dessous de lui.


    Il se détendit, se renfonça dans son sac de couchage et se frotta les yeux. Un éclair silencieux fulgura, plus brillant à l’ouest de la tente que nulle part ailleurs. Il compta les secondes à sa montre et, au bout de trente-cinq, le coup de tonnerre lui parvint ; l’orage frappait à onze kilomètres.


    Le sommeil lui refit les yeux doux alors que l’orage s’intensifiait. Son grondement lui apportait un réconfort étrange, comme une berceuse adaptée à ce pays dur et implacable. En l’espace de quelques minutes, éclairs et coups de tonnerre furent beaucoup plus près, et presque ininterrompus.


    Juste avant qu’il bascule par-dessus le bord de la conscience, il entendit quelque chose dans la tempête qui lui fit rouvrir les yeux. Il tendit une oreille vers l’ouest. C’était quoi ? Rien à voir avec un coup de tonnerre. Ça tenait davantage du cri, mais ni humain ni animal. Ça lui rappelait surtout la tôle déchirée dans l’atelier de la prison. Enfin, c’était ce qui lui semblait sur le moment. Encore ses fantômes qui venaient le hanter au seuil du sommeil. Des fantômes tenaces, mais il avait appris à les ignorer.


    Il referma les yeux et se laissa sombrer.


     


    Trois nuits plus tard, Travis établit son campement à soixante kilomètres de Coldfoot, mais l’itinéraire en lacets qu’il avait suivi, affiché sur son GPS, en comptabilisait un peu plus de quatre-vingts. Il mangea sa poche de soupe à l’enchilada réchauffée – tous ces repas lyophilisés avaient davantage goût des poches qui les contenaient que des ingrédients qu’elles annonçaient – au bord d’une vallée fortement encaissée de deux cents mètres. Le fond, large et plat, s’étirait plus ou moins en ligne droite vers le nord-est sur cinq kilomètres à vue de nez.


    Des bouillons de nuages suivaient la vallée comme une rivière enfumée, tournoyaient en remous autour d’affleurements rocheux et s’accumulaient dans les creux. Juste en contrebas de Travis, le fond de la vallée baignait dans l’obscurité totale, mais, l’espace d’un instant, quand les rayons latéraux du soleil l’éclairèrent sur sa longueur, il vit quelque chose étinceler sous le brouillard. De l’eau, peut-être de la glace.


    Il dormit paisiblement et ne fut réveillé que deux fois, non par le tonnerre mais par les hurlements des loups. Il n’avait aucune idée de la distance à laquelle ils se trouvaient, même s’ils lui paraissaient parfois à moins de cinq cents mètres. Il avait lu quelque part que les bandes de loups variaient au hasard la puissance de leurs hurlements afin que leurs proies – et les autres loups – ne sachent plus où les situer. Le système marchait aussi sur l’homme.


    Il se réveilla à six heures du matin, ouvrit le rabat de la tente et s’assit dans l’air vif, plus froid que la nuit précédente. L’horizon visible s’étendait plus loin que jamais depuis le début de sa randonnée.


    Alaska ou Minnesota ?


    Il venait ici pour répondre à cette question. Sans succès pour l’instant. Les avantages et les inconvénients de chacun des deux États lui défilaient tout seuls régulièrement dans la tête. Le Minnesota, c’était la famille, les amis. Malgré leurs sentiments qu’ils ne pourraient jamais cacher, ils accepteraient toujours plus facilement son passé que des étrangers. Le Minnesota, c’était son frère, Jeff, qui lui proposait de le prendre dans l’affaire de logiciels qu’il lançait depuis chez lui, et de lui montrer les bases du métier.


    Le Minnesota, c’était aussi des fantômes, un ancien quartier dont toutes les rues ployaient sous le poids de souvenirs tourmentés.


    L’Alaska, c’était ça, ce néant absolu qui ne prétendait pas comprendre son caractère d’une façon ou d’une autre, qui ne cherchait pas à le remettre sur d’anciens rails. Quand il s’était installé à Fairbanks, il n’avait rien apporté avec lui. Y compris lui-même, lui semblait-il parfois. Il ne l’aurait pas cru un an plus tôt, durant ses premiers jours de liberté, mais ici, en Alaska, il lui arrivait de passer une journée entière sans penser à la prison ni à ce qu’il avait commis pour qu’on l’y envoie. Ici, il lui arrivait de ne plus être ce type-là. Et, putain, cette impression se renforçait de mois en mois, pas de doute.


    Tout ça finirait dès l’instant où il remettrait les pieds dans son ancien monde.


    Pour cette raison, la seule peut-être, il croyait savoir de quel côté il penchait.


    Il ouvrit la fermeture éclair de son sac, enfila son pantalon et ses bottes, balança les hanches et posa les pieds par terre. L’herbe, tendre la veille au soir, craquait maintenant sous ses pas. Il se redressa et s’étira, puis s’agenouilla et sortit de son sac à dos son réchaud au propane et son gobelet de métal. Un instant plus tard, la flamme bleue sifflait sous l’eau pour son café. Le temps qu’elle chauffe, il s’approcha nonchalamment de l’à-pic qui surplombait la vallée, dont le fond lui apparaissait à présent dans l’atmosphère limpide.


    Il se figea.


    L’espace d’un instant, il ne put que garder les yeux écarquillés, trop dérouté pour même les cligner.


    Au fond de la vallée gisait l’épave d’un Boeing 747.

  

 

  
    CHAPITRE 2


    Travis remballa tout son barda, tente incluse, en moins d’une minute et demie. Il s’élança à toute allure le long du bord de la vallée.


    Qu’est-ce que cet avion fichait là ?


    Qu’est-ce qu’il fichait là sans hélicos tournant au-dessus, sans une centaine de spécialistes du secours, armés de chalumeaux à acétylène et de diagrammes, occupés à découper avec précaution le fuselage en une dizaine de points ?


    Qu’est-ce qu’il fichait là tout seul ?


    La paroi de la vallée en dessous de son campement était trop escarpée pour qu’il descende, mais, à huit cents mètres au nord-ouest, il voyait un creux où elle s’inclinait à quelque chose comme quarante-cinq degrés. Encore vachement raide. Il lui faudrait rester prudent pour éviter de basculer cul par-dessus sac à dos jusqu’en bas en se brisant les membres en cours de route. Il serait alors mal placé pour apporter son aide aux survivants, si survivants il y avait.


    En matière d’aide, elle se réduisait à lui seul, du moins pour le moment. Il n’avait aucun moyen d’appeler qui que ce soit. Le cellulaire dans son sac à dos était devenu inutile, et sa CB – le mode de communication favori sur la Dalton – se trouvait à soixante kilomètres, sur le parking de l’Auberge et Dépôt de carburant de Brooks.


    Alors qu’il avançait le long du précipice, ses yeux avaient du mal à se détacher de la vision impossible en dessous.


    Les pilotes avaient tenté de se poser – ça, c’était clair. L’épave gisait, le nez pointé dans le sens de la longueur de la vallée comme s’il s’agissait d’une piste d’aéroport. Derrière le point d’impact, de profonds sillons marquaient la terre sur plus de cinq cents mètres. À mi-parcours le long de cette balafre reposait l’aile tribord, tranchée de l’avion par un pilier rocheux qui, lui, avait supporté le choc sans dommages. Au niveau du moignon d’aile qui saillait du fuselage, là où étaient forcément entrés en contact le carburant et le métal raclant la pierre, seul un coup de chance inouï avait évité que l’enfer se déchaîne : la suite de la longue glissade s’était effectuée sur un champ de neige qui recouvrait le fond de la vallée.


    Le reste de l’avion était intact, plus ou moins. La dérive, brisée net, s’étalait sur le stabilisateur bâbord comme un membre cassé que seule la peau retenait. Le fuselage s’était déformé en trois points ; des câbles et des isolants sortaient en tortillons par des plaies verticales larges d’une trentaine de centimètres. Par ces déchirures, Travis ne voyait qu’obscurité dans la carlingue de l’avion, mais même un intérieur brillamment éclairé ne lui aurait rien révélé à cette distance.


    Il ne vit rien bouger dans l’épave ni autour, et rien ne lui indiqua qu’il y avait eu mouvement. Personne n’avait traîné des provisions hors de l’appareil et dressé un abri à l’air libre. S’était-on contenté de rester à couvert dans la carlingue ? Était-on trop blessé pour se déplacer ?


    À cause de la distance et de la perspective, il était inutile de chercher des traces de pas. Le champ de neige, glacé par la chute de la température, aveuglait presque quand on le regardait, et il apparaissait dépourvu de contraste vu d’une hauteur de cent quatre-vingts mètres. Impossible de dire si quelqu’un était parti de l’épave pour s’en aller à pied chercher de l’aide.


    De l’aide. Voilà qui le ramenait à l’aspect le plus troublant de la situation. Comment un 747 pouvait-il s’écraser sans que personne ne vienne à son secours pendant… combien de temps ? Bon Dieu, depuis quand cet engin était-il là ?


    Trois jours. Le hurlement métallique durant l’orage lui revint clairement en mémoire. Il avait entendu ce putain d’avion s’écraser.


    Trois jours, et personne n’avait découvert l’épave. Personne n’était même venu voir – pas une fois il n’avait entendu le bourdonnement d’une recherche aérienne ni le crépitement de rotors d’hélicoptère. Il n’arrivait pas à comprendre. Il ne s’agissait pas d’un Cessna monomoteur qui avait décollé sans plan de vol et avait disparu. Les long-courriers avaient des systèmes de communication surabondants : radio surpuissante, satellite bidirectionnel, et sans doute deux ou trois autres trucs qu’il ne connaissait pas. Même si tous ces instruments étaient tombés en panne, la tour de contrôle de Fairbanks aurait enregistré la dernière position connue de l’avion. Une armée aurait dû se mettre à sa recherche dans l’heure suivante.


    Travis atteignit l’anse dans la paroi de la vallée, un entonnoir herbeux qui rejoignait le fond plat plus bas. La pente était plus raide qu’il ne l’avait supposé, mais il n’y en avait pas de plus praticable sur des kilomètres d’un côté comme de l’autre. L’attaquer en ligne droite jusqu’en bas équivaudrait à un suicide, même ici, mais un parcours en oblique paraissait faisable. Il prit pied sur la pente et trouva sa surface moins revêche qu’il ne l’avait craint : suffisamment tendre pour permettre d’y prendre appui sans risquer une glissade bourbeuse. Il s’aperçut que, s’il s’inclinait parallèlement au flanc du coteau et s’appuyait d’une main sur l’herbe, il pouvait progresser relativement vite sans perdre l’équilibre.


    Un quart d’heure plus tard, il fonçait le long d’un des sillons dans le fond de la vallée – de près, l’entaille était profonde et assez large pour qu’un Humvee y circule – et passait à côté de l’aile tribord, projetée comme un morceau de jouet cassé contre la formation rocheuse qui l’avait sectionnée.


    Il poursuivit sa course sur le champ de neige et l’odeur de kérosène l’enveloppa aussitôt. La neige en était saturée. Chaque creux qu’y laissaient ses bottes se remplissait immédiatement du liquide rose.


    Le long-courrier se trouvait désormais à moins d’une longueur de terrain de football, le nez vers le bout de la vallée mais en travers de quelques degrés dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, si bien que son flanc gauche – à l’aile intacte – était plus visible que le droit.


    Jusqu’à présent, pas de traces dans la neige.


    Plus loin, la queue surplombait le tapis neigeux, à une hauteur de trois étages au-dessus de la tête de Travis malgré sa dérive cassée. L’appareil gisait incliné sur la gauche sous le poids de l’aile bâbord, dont les deux moteurs disparaissaient dans l’épaisse couche de neige. Il dépassa la queue et s’arrêta à une vingtaine de pas de l’aile, entre les deux sillons dus au passage des réacteurs.


    Les trois déchirures dans le fuselage qu’il avait vues depuis son campement se trouvaient de ce côté de l’avion. La plus proche, distante de quelques pas, était assez large pour qu’il s’y glisse. Même d’où il se tenait, l’obscurité au-delà de la percée était insondable. Les hublots l’aidèrent encore moins : inclinés vers le bas, ils se contentaient de refléter la neige.


    Travis inspira un bon coup et cria : « Il y a quelqu’un ? »


    L’écho lui revint par bonds distincts. Il n’obtint pas d’autre réponse.


    Il s’approcha de l’ouverture, s’assura de la solidité du métal de chaque côté et s’introduisit dans l’avion.


    Ce n’était pas un long-courrier.

  

 

  
    CHAPITRE 3


    Des rangées successives de tableaux de bord emplissaient l’espace où venait de pénétrer Travis, version claustrophobe du centre de contrôle de la NASA qui s’étendait de la queue de l’appareil jusqu’à une cloison une dizaine de mètres devant lui. Des fauteuils pivotants étaient vissés au plancher de chaque terminal ; tout le reste dans l’habitacle était en miettes et s’entassait contre la paroi de gauche, la partie basse de l’inclinaison.


    L’odeur de kérosène, toujours tenace, cédait le terrain à une autre plus fraîche. Plus familière aussi. Dans l’obscurité proche que transperçaient les traits de lumière aveuglante des hublots qui ne faisaient que rendre la vision plus difficile, il l’identifia le temps d’un souffle avant d’en distinguer la source.


    Du sang. Une flaque de sang sous l’amas de débris. Une flaque sous ses pieds.


    Son ventre se contracta ; il se tourna vers la déchirure dans la paroi, passa la tête dehors pour respirer l’air frais et s’emplit les poumons de vapeurs de kérosène. Ce qui lui fit du bien. En se forçant à se maîtriser, le souffle court, il revint à l’intérieur.


    Il tendit une main devant lui pour se protéger de la lumière aveuglante et fouilla des yeux le fatras en quête de ce qu’il savait trouver.


    Il les vit tout de suite.


    Une douzaine de cadavres gisaient parmi les débris.


    Sur les débris, plus exactement. Ce qui était curieux.


    Il s’approcha, vit pourquoi et sentit une boule de glace supplanter la nausée dans son ventre. Ils n’étaient pas morts dans l’accident. Chaque victime avait reçu deux balles dans la tempe, l’une à côté de l’autre.


    Travis se tint immobile et tendit l’oreille, à la recherche de mouvement dans l’épave. La logique lui disait que le ou les tueurs ne pouvaient plus se trouver encore à bord. L’avion gisait là depuis trois jours. Le massacre avait certainement eu lieu juste après. Les tireurs n’avaient aucune raison de rester, et toutes les raisons de s’éloigner.


    Il écouta quand même dix secondes de plus et n’entendit que le vent qui décapait la vallée et gémissait dans les fissures du fuselage. Un hymne pour les morts.


    Il se tourna à nouveau vers eux. Ils portaient un uniforme : pantalon noir et chemise bleue impeccable, pas nécessairement militaires, mais loin de la tenue décontractée. Un uniforme dépourvu d’insigne et d’indice de grade. Même leur nationalité ne se révélait que peu à peu : neuf morts étaient blancs, trois noirs. Sept hommes, cinq femmes. Leur âge était difficile à déterminer à cause des chairs boursouflées, mais, pour Travis, ils devaient s’échelonner de trente à cinquante ans.


    C’est alors que lui revint en mémoire un détail flagrant dans l’aspect de l’avion, un détail qu’il avait négligé au milieu de l’avalanche d’autres observations plus urgentes : le fuselage était complètement muet. Il n’avait même pas vu de numéro de queue.


    C’était quoi, cet appareil ?


    Il avait suivi assez de programmes tard la nuit sur Discovery Channel pour savoir que le gouvernement entretenait une flotte d’avions spéciaux pour les situations de crise – des centres opérationnels volants de remplacement, au cas où des quartiers généraux comme le Pentagone se feraient bousiller dès une première frappe. « Les avions du Jugement dernier », on les appelait. Des milliards de dollars d’impôts qui, s’il plaisait à Dieu, resteraient gaspillés à jamais.


    Mais, s’il s’agissait d’un avion du Jugement dernier, n’était-ce pas encore plus invraisemblable que personne ne l’ait retrouvé ?


    Enfin, si, quelqu’un l’avait retrouvé.


    Travis se releva et passa encore en revue les cadavres exécutés et les machines sur lesquelles ils avaient travaillé.


    Mille questions. Pas de réponses.


    Il n’en avait pas besoin, d’ailleurs.


    Ce n’était pas son affaire et il ne pouvait plus aider ces gens. Point final, donc. Il était temps de partir. Temps de retourner à Coldfoot et dire aux braves gens du fast-food qu’il avait fait une chouette randonnée sans histoire.


    Il regagna la déchirure dans la paroi extérieure tout en jetant un coup d’œil plus loin, et sa vision maintenant accommodée lui permettait de distinguer l’espace au-delà de la porte dans la cloison avant. Un couloir s’étendait sur trente mètres vers le nez de l’avion, des hublots d’un côté et des portes de l’autre.


    Il avait déjà sorti la tête et une épaule de l’appareil quand son cerveau traita l’image que ses yeux venaient de capter dans le couloir.


    Il ferma violemment les paupières, mais pas à cause du tapis de neige aveuglant. Pendant peut-être dix secondes, il hésita, voulant physiquement poursuivre son chemin, laisser les cadavres, l’avion et toute cette putain de vallée derrière lui. Un bref saut dans la neige scellerait la décision. Ses jambes prendraient le relais à partir de là.


    Mais il ramena la tête dans la carlingue et se tourna face au couloir.


    Une traînée intermittente de sang, presque invisible sur le plancher noir de la salle du matériel, s’étirait jusqu’au tapis beige du couloir et se poursuivait pendant quinze mètres jusqu’à une porte sur la droite vers laquelle elle bifurquait. Des traces de mains sanglantes flanquaient une traînée plus épaisse au milieu. Pas les traces d’une victime qu’on traînait. Celles d’une victime qui rampait.


    Travis se rendit au seuil du couloir. Quatre portes s’ouvraient dans la cloison de droite face aux hublots doublés de plexiglas de l’autre côté. La traînée de sang bifurquait à la troisième. Une cinquième porte concluait le couloir à l’autre bout ; elle devait donner sur l’escalier qui menait au pont supérieur et au poste de pilotage.


    Les taches sur le tapis étaient brunes, sèches depuis longtemps ; la flaque de sang dans la salle derrière lui restait visqueuse pour la bonne raison qu’il y en avait des litres. Si l’assaut avait immédiatement suivi l’accident, le survivant blessé agonisait dans cette cabine du couloir depuis trois longs jours. Aucune chance qu’il soit encore en vie.


    Mais une minute suffirait pour s’en assurer. Travis s’engagea dans le couloir.


    La première porte était auréolée d’une constellation de trous creusés par des balles manifestement tirées de l’intérieur et de l’extérieur de la cabine, à hauteur de tête et de poitrine.


    Travis arriva au niveau de la porte ouverte. Deux types morts gisaient contre le mur du fond, abattus derrière un bureau ministre qu’ils avaient mis debout en guise de protection. Les cheveux en brosse, en costume et cravate noirs, ils ressemblaient à des agents du service de protection du président – ou, se dit Travis, à peu près à n’importe quels agents de haute sécurité. On les avait descendus de balles dans la poitrine et le cou puis exécutés, pour faire bonne mesure, comme les cadavres à l’arrière.


    Pourtant, à la différence des cadavres à l’arrière, ces deux-là étaient armés. Et ils avaient toujours leurs armes.


    Travis n’avait pas manié d’arme à feu depuis longtemps, et il n’avait pas pu se tenir au courant des derniers modèles durant son séjour prolongé dans les services pénitentiaires du Minnesota, mais il reconnut sans peine les variantes de M16 qui traînaient à côté des morts.


    Il traversa la cabine jusqu’à l’arme la plus proche et la souleva. Le chargeur translucide contenait encore la moitié de ce que Travis estima une capacité de trente projectiles. Il appuya le fusil d’assaut contre le bureau puis examina le chargeur de la deuxième arme, le trouva presque plein et l’éjecta. Dans les poches de veste de chacun des cadavres, il découvrit un autre chargeur plein. Ils n’avaient rien d’autre sur eux, pas même de pièces d’identité. Il empocha les munitions, prit le fusil et se rendit dans la cabine suivante dans le couloir.


    Ce qu’il y vit le fit marquer une pause plus longue que le spectacle des cadavres.


    Au milieu du local se trouvait un cube en acier massif de près d’un mètre de côté, coupé en deux à mi-hauteur et pourvu de charnières. Pour l’instant, il était ouvert ; ce qui avait exigé deux palans à usage industriel suspendus à des poutrelles en H fixées au plafond. On avait ménagé dans la face intérieure visible de chaque moitié de cube, pile au milieu, une cavité carrée de peut-être dix centimètres de côté et cinq de profondeur. Une fois le cube fermé, ces deux espaces jumeaux devaient former en son cœur une seule cavité assez grande pour contenir une balle de softball, et entourée de tous côtés par une quarantaine de centimètres d’acier.


    Ce qui avait nécessité autant de protection avait disparu.


    Sur le flanc du cube, une plaque de métal affichait en lettres noires :


     


    ENTITÉ DE LA BRÈCHE 0247 – « CHUCHOTEUR »


    APPLICATION DES PROTOCOLES DE CLASSE A


    CONSIGNE SPÉCIALE POUR CETTE ENTITÉ :


    PERSONNE NE DOIT DEMEURER À MOINS


    D’UN MÈTRE CINQUANTE (1,50)


    DE L’ENTITÉ À NU PENDANT PLUS DE


    DEUX (2) MINUTES CONSÉCUTIVES.


     


    Quelque chose dans l’acier entourant l’espace évidé au milieu du cube attira l’œil de Travis. Il entra pour voir de plus près mais le regretta aussitôt. Dans les deux moitiés de cube, le métal directement en contact avec la cavité centrale avait pris une coloration bleu sale. Le grain de l’acier lui-même y était déformé, repoussé vers l’extérieur comme par une force d’une intensité et d’une patience inimaginables.


    La tête soudain vibrante du crépitement frénétique d’un compteur Geiger dans le rouge, Travis sortit précipitamment du local. Il ne s’aperçut qu’une fois dans le couloir qu’il avait retenu sa respiration.


    Il ne se dirigea pas vers la troisième cabine mais repartit par où il était venu. La déchirure lumineuse dans le fuselage était à vingt pas. Il n’allait pas la quitter des yeux, il allait s’y faufiler et sortir.


    Puis, furieux contre lui-même, il pivota et se dirigea vers la troisième porte. Tout serait simple :


    Il allait découvrir la victime morte et froide.


    Il allait essuyer ses empreintes sur le M16.


    Il allait se tirer de là, mettre trois montagnes de distance entre l’avion et lui, puis se faire son putain de café comme il en avait eu l’intention.


    C’étaient pour lui des certitudes jusqu’à ce qu’il passe la troisième porte, après quoi il ne fut plus certain de rien.


    La victime était morte et froide. Mais rien ne serait simple.

  

 

  
    CHAPITRE 4


    Travis avait déjà connu des situations surréalistes : des instants aussi impossibles à accepter qu’à refuser d’admettre. Ce qu’il découvrit dans la troisième cabine le renvoya à un de ces instants, et le sentiment qui le submergea le ramena dans le passé comme un vague parfum oublié depuis des années. Une salle d’audience stérile. Des lumières stroboscopiques fluorescentes réfléchies sur les fenêtres étroites, toutes fermées sauf une. Par la fenêtre ouverte, le rire d’une fille quelque part ailleurs dans le bloc d’immeubles, dans une autre réalité loin de cette salle, de ce juge et de ce verdict. Il s’y était attendu, évidemment, et il méritait bien pire, mais le coup au foie de la sentence l’avait quand même fait vaciller : il était âgé de vingt-cinq ans, et il aurait dépassé la quarantaine la prochaine fois qu’il verrait un ciel nocturne.


    Il vivait dans cette cabine un instant aussi difficile à comprendre.


    Il avait devant lui la Première Dame des États-Unis, morte, les yeux ouverts, le regard fixe, assise contre le mur, une page de carnet ensanglantée dans la main.


    Ellen Garner. Belle même dans la mort. Ses traits, toujours pâles et délicats, étaient à peine altérés par la perte de son sang qui avait imbibé le tapis autour d’elle. Une unique balle lui avait perforé l’abdomen.


    À côté d’elle était posé ce qui ressemblait à un ancien modèle de téléphone de voiture, un combiné volumineux qu’un cordon spiralé reliait à une valise. Il ne pouvait s’agir que d’un téléphone satellite. Des traces séchées de doigts tachés de sang racontaient toute l’histoire : madame Garner avait rampé depuis la queue de l’avion pour atteindre l’appareil, elle l’avait pris dans son meuble de rangement contre le mur, l’avait découvert endommagé et avait mis à nu son câblage et ses cartes électroniques dans une vaine tentative pour le réparer.


    Travis posa le M16 et s’approcha d’elle. Il s’agenouilla, ôta doucement le papier de ses doigts que la mort avait rigidifiés depuis longtemps, et il lut :


     


    J’espère que quelqu’un de Tangent trouvera ceci. Si vous êtes quelqu’un d’autre, n’entrez pas en contact avec les autorités locales. Trouvez un téléphone aussi vite que possible et composez le 112-289-0713. Ignorez l’enregistrement de la société d’experts-conseils et tapez 42551 n’importe quand. Une personne physique vous répondra. Dites-lui que Cerf volant cellulaire est abattu à 67,465 nord, 151,5031 ouest. Tout le monde mort sauf deux prisonniers emmenés par sept ennemis. Ennemis ont certainement établi un campement à quelques kilomètres d’ici – Tangent saura pourquoi et saura ce qu’il faut faire.


     


    Deux lignes blanches suivaient, puis le texte reprenait. L’écriture était alors peu appuyée, elle s’égarait au-dessus et en dessous des lignes bleu pâle, tracée par une main beaucoup plus faible.


     


    Je sais que nous sommes quelque part dans une région reculée. Si reculée, il me faut maintenant l’admettre, qu’on ne nous retrouvera pas avant longtemps, et quiconque lira ces notes sera à des jours du téléphone le plus proche. Nous nous sommes écrasés le 26 juin à 3 h 05 du matin, heure locale. Si vous me trouvez plus de deux jours plus tard, si le téléphone est très loin, ignorez le message ci-dessus. Pas assez de temps pour appeler Tangent.


    Ennemis qui torturent les deux prisonniers de chez nous pour obtenir des renseignements sont à peu de distance de l’avion, ils ne quitteront pas le secteur avant de les avoir fait parler. (Pas une supposition ; une raison les retient de partir avant.) Ne sais pas combien de temps les prisonniers tiendront avant de céder. Des jours, je pense, mais je ne sais pas.


    Je faiblis vite – impossible d’entrer dans les détails de ce qui est en jeu. Cela vous concerne, qui que vous soyez qui lisez ces notes. Cela concerne tout le monde. C’est terrible. Je sais que vous ne vous en sentirez pas capable, mais je vous demande de tuer ces gens.


    Casier d’armes contre paroi arrière de cabine supérieure, combinaison 021602. M16 à l’intérieur, peuvent tirer en automatique. Tuez tout le monde. Plus important de tuer d’abord nos gens, les prisonniers, même si vous n’éliminez pas tous les ennemis. Tuez d’abord les prisonniers. Pardon de vous demander cela.


     


    Un autre blanc, puis un dernier paragraphe, si pâle que Travis dut incliner le papier vers la lumière.


     


    P. S. —  Si vous les tuez, ne vous approchez pas de l’objet qu’ils ont emporté, une sphère de dix centimètres de diamètre, bleu foncé. Partez et appelez Tangent.


     


    Travis lut encore une fois toute la page. Quand il eut fini, il fut parcouru d’un frisson glacé dont sa veste épaisse ne put le protéger. Il remarqua un deuxième bout de papier tout juste visible dans la poche de la chemise de madame Garner. Il l’en sortit et le déplia. Il n’y avait que quelques lignes.


     


    Richard,


    Je perds souvent conscience, et je me retrouve alors dans la résidence universitaire, chambre 712, sous l’édredon avec toi, à regarder la neige dans la cour de la fac de droit. Existence heureuse, passée près du seul que j’aie jamais aimé.


    Ellen.


     


    Se sentant un intrus, Travis replia soigneusement le bout de papier et le remit dans la poche de la Première Dame, tel qu’il l’avait trouvé.


    Il se releva et vit pour la première fois le terrain à l’extérieur des hublots tribord sous lesquels Ellen était assise. Les traces de pas étaient là, finalement. Ainsi que celles d’un véhicule tout-terrain. Elles finissaient à la limite du champ de neige un peu plus loin, mais on ne pouvait guère se tromper sur la direction qu’elles prenaient.

  

 

  
    CHAPITRE 5


    Paige Campbell fixait les pins au-dessus d’elle et cherchait à glisser dans un état de rêve lucide. Elle y était arrivée à deux reprises jusqu’à présent, pendant peut-être une minute chaque fois – peu de temps, tout compte fait, quelques miettes de tranquillité, mais, bon Dieu, elles en valaient la peine. Même l’espoir d’y parvenir faisait du bien.


    Elle n’aurait pas besoin de cet espoir, évidemment, si elle pouvait bouger la tête ne serait-ce que de quelques centimètres. La soulever du plateau de la table, puis la rabattre le plus violemment possible, se fendre l’arrière du crâne et se briser quelque chose, n’importe quoi. Trois ou quatre grands coups avant que l’homme à face de rat puisse l’en empêcher, et elle serait morte.


    Pourquoi était-ce trop demander ? Pourquoi était-ce un projet chimérique de seulement espérer une chance de mourir ?


    Parce que l’homme à face de rat savait y faire, voilà tout. Parce qu’il lui avait sanglé la tête fermement contre la table, comme tout le reste de sa personne. Il lui avait même serré la langue contre les dents pour l’empêcher de la mordre et de s’étouffer dans son propre sang.


    À défaut, elle se rabattait sur le rêve lucide. Une méthode magique quand elle marchait. D’un seul coup, plus de douleur, plus de sangles, plus de clairière dans la lumière d’un jour glacial qui n’en finissait pas. Dans les rêves elle se retrouvait en lieu sûr, dans un environnement familier. Le premier avait été le coin lecture de son séjour. Elle n’y avait rien lu dans le rêve ; elle s’y était rendue, pieds nus sur le carrelage, et avait passé la main sur le tissu soyeux du fauteuil.


    Le second l’avait conduit sur la plage de Carmel, où elle avait enfoncé les doigts dans le sable, traversé la surface cuite au soleil jusqu’à la fraîcheur en dessous. Elle n’y était pas allée depuis des années, mais le souvenir lui revenait maintenant en haute définition.


    Les occasions de s’esquiver de la réalité étaient rares. Ce n’était possible qu’au moment où les effets de la drogue commençaient à s’estomper, durant les cinq ou dix dernières minutes avant qu’ils lui renouvellent l’injection. Si elle n’y prenait pas garde, ils allaient comprendre et vouloir lui faire les piqûres plus tôt. Du coup, il lui était absolument interdit de fermer les yeux, ce qui lui aurait facilité l’accès au pays des rêves. Il lui fallait donc s’y rendre les yeux ouverts, mais ce n’était pas un souci. Elle y était parvenue les deux fois.


    Une astuce consistait à fixer les pins au lieu du ciel. La lumière était ainsi moins violente ; c’était moitié aussi bien que laisser ses paupières se fermer.


    Mais, cette fois, le truc ne marchait pas. Trop d’éléments perturbateurs. La face de rat et un des autres se chamaillaient à quelques pas, baragouinaient à vitesse de mitraillette dans leur langue. Paige avait autrefois adoré la sonorité de cette langue, avait envisagé de l’étudier en matière secondaire, s’était rendue dans le pays deux semestres pour s’y immerger, et avait broyé du noir pendant des mois quand son cursus universitaire l’avait écartée de cette option. En cet instant, songeait-elle, si elle avait eu à sa portée un gros bouton rouge lui permettant comme par magie d’arracher la langue de tous les hommes, femmes et enfants de la planète qui la parlaient, elle aurait appuyé dessus à s’en briser la main.


    À condition de ne pas avoir la main attachée à une putain de table.


    La dispute s’acheva, et elle sentit à nouveau s’approcher la face de rat. Elle sentit à nouveau la seringue. Pas de pays des rêves cette fois.


    Elle sentit aussi les larmes, avant même l’injection et la reprise de la douleur. Elle s’en voulait de ne pas pouvoir se retenir, s’en voulait de perdre sa maîtrise de soi devant ces gens.


    Elle eut un sursaut quand l’aiguille lui toucha la peau près du nombril. Puis la pointe fut en elle ; la drogue prendrait plusieurs minutes pour faire effet, mais elle sentit son froid glacial et pénétrant s’épanouir dans son ventre.


    Les pins devinrent flous et tanguèrent, alors que de violents spasmes l’agitaient et dispersaient ses larmes. Le bâillon sur sa bouche – afin de contenir ses cris, qui risquaient de porter étonnamment loin dans ces montagnes – ne l’empêchait pas d’entendre sa propre voix implorer « non, non, non », sans arrêt, comme un mantra. Elle ne pouvait pas s’en empêcher non plus.


    Elle entendait maintenant cliqueter la manivelle sous la table, dont le plateau se releva dans le sens de la largeur jusqu’à la verticale ou presque. Paige ne reposait plus dessus, mais les sangles l’y gardaient arrimée.


    Elle ne regardait plus en l’air, mais de côté.


    Directement dans les yeux de son père.


    Ses sangles le maintenaient immobile contre le pied du pin le plus proche, la tête coincée entre les blocs du coffrage qui l’empêchait de regarder ailleurs que droit vers sa fille.


    Ses larmes à elle s’écoulaient de côté. Celles de son père s’accumulaient dans ses yeux.


    Puis la face de rat se déplaça hors de vue derrière la table et s’apprêta à la torturer, comme les autres fois. Elle ne voyait jamais elle-même ce qu’il faisait, mais la tête de son père reflétait mieux qu’aucun miroir à quoi devaient ressembler les préparatifs.


    Elle l’imaginait sans peine, bien entendu. Ce qui lui arrivait était parfaitement évident. La toute première fois – dans les trois jours plus tôt, maintenant, juste après que la face de rat l’avait attachée à la table –, il lui avait ouvert le bras au scalpel et séparé en grand le triceps avec un étau à cale. Il avait évité d’endommager l’artère, comme de juste ; laisser la mort sauver aussi facilement sa prisonnière aurait été une erreur. Il s’était intéressé au nerf radial, de l’épaisseur d’un crayon une fois qu’il l’avait dégagé de sa gaine lubrifiée à côté de l’os. Après quoi il avait pu y accéder directement à chaque séance.


    Il était à présent sur le point de recommencer et faisait grand étalage de ses préparatifs. Elle ne doutait pas qu’ils participaient de la torture, qu’ils en étaient le versant psychologique, autant d’opérations qui stimulaient l’appréhension de la douleur : la fermeture éclair de son sac d’instruments qui s’ouvrait lentement, ses claquements de langue, comme s’il était malheureux de devoir en venir là, puis le soupir.


    Son père bougea alors les yeux, parce que la face de rat le regardait avant de commencer.


    « Quel papa vous êtes ? lança l’homme dans un mauvais anglais faussement lyrique. Comment vous espérez regarder vous dans la glace après ça ? Comment vous laissez votre petite fille avoir mal si longtemps ? »


    Suivit le rire haut perché saccadé, comme des glapissements d’écureuil.


    Les yeux de son père se durcirent et se détournèrent de l’homme pour croiser à nouveau ceux de sa fille. Les larmes lui coulaient maintenant sur les joues.


    C’était aussi censé participer de la torture, évidemment : les pousser à se regarder dans les yeux pendant qu’il la faisait souffrir. La méthode marchait peut-être sur certains, mais ils avaient très mal calculé leur coup dans le cas présent. Les yeux de son père étaient tout ce qui rendait son épreuve supportable.


    Bien entendu, l’intérêt du contact visuel, ce n’était pas l’effet qu’il produisait sur elle. Le contact visuel était pour lui. C’était lui qu’ils cherchaient à briser.


    Y arrivaient-ils ? Arrivaient-ils à le briser ?


    Non, aucune chance. Pourquoi aurait-elle tout supporté jusqu’ici s’il devait finir par céder ?


    Pour tout dire, son père était plus solide que ça. Paige n’en doutait pas. Son père connaissait les enjeux, des enjeux plus importants que cette clairière et que tout ce qu’on pouvait y commettre. Révéler à ces gens comment activer le Chuchoteur ne figurait tout bonnement pas sur la liste des options. Fin du dilemme.


    En clignant des yeux à travers les larmes, elle tâcha de paraître forte, s’efforça de lui communiquer de la confiance. Tout allait bien. Franchement, tout allait bien, alors même qu’elle était prise de tremblements, qu’elle crevait de trouille, qu’elle entendait l’homme à face de rat farfouiller dans son sac et en sortir son instrument, que ses larmes s’intensifiaient maintenant qu’à chaque seconde qui passait elle devait insuffler à son père la volonté de supporter le spectacle, parce que leur donner ce qu’ils demandaient était tellement pire…


    L’instrument prit soudain vie dans un bourdonnement discordant puis, l’instant suivant, les mâchoires d’acier se refermèrent sur le nerf à nu, et l’image de son père se désagrégea comme un reflet sur une eau agitée quand elle se mit à hurler.


     


    Travis, allongé, parfaitement immobile sur la saillie rocheuse, s’efforçait de retrouver l’état d’esprit du tueur. Un état d’esprit remisé tout au fond du couloir des ans, là où il avait compté le laisser éternellement.


    Jusqu’à ce jour.


    Il observait dans ses jumelles le petit type avec la moustache comme un trait au pinceau qui déplaçait son instrument d’avant en arrière dans le bras de la jeune femme. Même à travers le bâillon qu’elle avait sur la bouche, Travis entendait ses cris. Son perchoir se trouvait peut-être à cent cinquante mètres du campement et vingt mètres plus haut.


    Sept ennemis. Deux prisonniers.


    Travis baignait toujours dans l’atmosphère surréaliste des événements, et ce depuis l’instant où il avait découvert madame Garner. Merde, qui étaient ces gens ? Qu’est-ce qui se passait ?


    Même en arrivant à se concentrer, à se détacher du spectacle, même en se forçant à faire le point sur la situation à laquelle il était confronté, des questions subsistaient. Pourquoi les ennemis avaient-ils décidé de rester ici ? Comment pouvaient-ils s’estimer en sécurité à moins de cinq kilomètres de l’épave du 747 qui transportait la Première Dame des États-Unis ? Sans parler de ce qui se trouvait dans le cube d’acier. Pourquoi rester près du lieu de l’accident même une seule heure, sans parler de trois jours ? Madame Garner disait dans son mot qu’ils avaient une raison pour ça, mais elle ne s’était pas étendue là-dessus.


    Bon, aucune des autorités qui devaient rechercher l’appareil – y compris, sans doute, le président –, ne l’avait retrouvé. Ces types avaient, il ignorait comment, réussi leur coup, ce qui devait expliquer leur sentiment de sécurité. Ils n’avaient même pas posté de sentinelle. Pour l’instant, il suffisait de savoir que madame Garner avait raison : ces types ne s’attendaient pas à ce qu’on vienne leur chercher des noises.


    Travis pouvait tous les avoir d’où il était. Facilement. Pas besoin d’être tireur d’élite de cette distance et de cette hauteur – il avait apporté cinq M16, les sélecteurs calés sur le tir automatique. Quiconque savait arroser un parterre de fleurs au jet pouvait descendre les neuf occupants du campement depuis sa position, peut-être même avant d’avoir vidé les chargeurs des deux premières armes. À coup sûr au cinquième.


    Oui, il pouvait le faire. Tout de suite, même, et la question serait réglée.


    Mais non.


    Pour tout dire, il n’était pas d’accord avec cette requête du message d’Ellen Garner, quels que soient les enjeux qu’elle sous-entendait ; même si une miette de cette idée lui avait subsisté sous le crâne, elle s’était évaporée dès l’instant où il avait braqué ses jumelles sur la jeune femme attachée à la table de torture.


    Il n’allait pas la tuer. Il avait déjà donné dans le sentiment de culpabilité pour jusqu’à la fin de ses jours.


    Mais il allait tuer.


    Il continua de regarder Moustache-au-pinceau prendre du plaisir à son ouvrage tandis que la jeune femme se convulsait dans ses liens, et il s’aperçut que l’état d’esprit du tueur lui revenait sans peine.


    Il pouvait le faire.


    Il suffisait de se rapprocher.


     

  

 

  
     


    VERSET PREMIER


     


    UNE NUIT D'OCTOBRE 1992


     


    Ses pas sont le seul bruit dans la nuit, et il ne porte pas loin.


    Pour cette époque de l’année à Minneapolis, la journée a été chaude et humide, mais, au cours de l’heure écoulée – celle qui précède minuit –, une fraîcheur est tombée sur la ville où elle agite des fantômes de brouillard dans le calme sépulcral de Cedar Street.


    Au cœur du quartier, il n’y a pas d’éclairage public. Certains résidents préfèrent ça. Ce soir, Travis Chase le préfère aussi. Il fait assez noir pour qu’aucune ombre ni silhouette ne trahisse sa présence, et ses chaussures ne produisent que de menus claquements sur le trottoir défoncé. Les seuls, cette nuit, aux sens assez exercés pour sentir sa présence sont les plus sauvages que lui – au moment où il se fait cette réflexion, la chaîne d’un chien cliquette doucement sur une galerie, quelque part dans le brouillard sur sa gauche –, mais ce qui l’amène à Cedar Street à pareille heure ne les concerne pas. Aucun de ceux intéressés par son expédition ne détectera son approche.


    Le calibre .32 est dans la poche, chargé de balles à tête creuse.


    Devant lui, le brouillard s’éclaircit, et il aperçoit la maison. La maison d’Emily Price. L’unique lumière vient de la grande fenêtre du salon, dont elle projette la forme dans la brume. Il les imagine tous les deux à l’intérieur, peut-être assis sur le canapé, l’un contre l’autre, parlant peu ou ne parlant pas. Quand il y pense, la honte de Travis le brûle.


    Il n’a aucune idée de ce qui arrivera quand il frappera à la porte.

  

 

  
    CHAPITRE 6


    Travis vit en quelques minutes à quoi s’en tenir. Les risques étaient grands, mais il estimait l’avantage de son côté malgré le nombre d’adversaires.


    De l’autre côté du campement, à peine vingt mètres plus loin, les pins étaient denses. Plus qu’assez compacts pour le dissimuler. Il pouvait atteindre cette position sans se faire repérer s’il longeait la vallée suffisamment loin de ce côté-ci, baissé au milieu des rochers, avant de la traverser et de revenir dans l’autre sens.


    Vingt mètres, c’était proche, et, la surprise aidant, autant se mettre à tirer tout de suite. Il en abattrait facilement un au premier coup, peut-être même un autre au deuxième. Ensuite ce serait lui contre cinq, et la confusion dans leurs rangs pourrait le servir pour en descendre encore un ou deux s’il était assez rapide.


    Mais les « si » allaient ensuite vite se multiplier. Ceux qui resteraient debout iraient se mettre à couvert. Si même deux d’entre eux trouvaient un abri sûr d’où riposter, il risquait d’en baver. Voire d’y laisser sa peau.


    La surprise ne suffirait pas. Il fallait les égarer. Il fallait qu’ils regardent ailleurs que vers sa position de tir. Il fallait qu’ils regardent là où il se trouvait actuellement allongé.


    L’idée lui vint aussitôt, sans doute parce qu’il avait très peu de matériel sous la main.


    Il appuya un des M16 debout contre un rocher tombé lui arrivant à la taille et sortit de son sac à dos une des poches de nylon qui contenait un seul jeu de vêtements de rechange. Il remit en vrac les vêtements dans le sac à dos et suspendit la poche vide – qui ne pesait désormais presque rien – par son cordon de fermeture à la détente du M16.


    Puis il posa une poche à eau pleine sur le rocher et, de son couteau, perça dedans avec son couteau un trou pas plus gros qu’une piqûre d’épingle. Ce qui en sortit n’était même pas un petit filet, juste un goutte-à-goutte ininterrompu qu’il positionna pour le faire tomber directement dans la poche de nylon. Conçue pour empêcher l’eau d’entrer, elle l’empêcherait tout autant de sortir. Quand elle en aurait récupéré une quantité suffisante et qu’elle pèserait assez lourd, le fusil tirerait tout son chargeur en l’air.


     


    Peter Campbell était sur le point de craquer.


    Il gardait les yeux rivés à ceux en larmes de Paige tandis que la petite ordure filiforme à moustache continuait de lui farfouiller dans le bras avec son activateur de nerf. De temps en temps, elle fermait à demi les paupières et parvenait à bouger imperceptiblement sa tête sanglée. Impossible de se tromper sur le message : non.


    Pourtant si. Il le devait. Il refusait de se faire à l’idée depuis des heures, et c’était seulement maintenant qu’il commençait à l’admettre.


    Ces gens avaient gagné, voilà tout. Les secours n’arrivaient pas – ils n’arriveraient pas avant des jours et des jours ; et encore, pas sûr. Drummond y avait veillé.


    Drummond. Il avait craqué, lui, non ? Et sous quelle pression ? Rien de comparable à ces trois derniers jours. À ce qu’avait compris Peter, l’homme avait reçu un appel de sa femme, qui pleurait quelque part, un pistolet sur la tempe. Quasiment tout le monde aurait cédé à pareille menace, mais on supposait les responsables de Tangent plus solides. C’était un des critères essentiels de sélection, et Peter aurait misé sa vie sur l’intégrité de Stuart Drummond. À vrai dire, c’est ce qu’il avait fait. Et il avait perdu.


    C’était une petite consolation de savoir que tout le monde avait aussi fait confiance à Drummond – aveuglément confiance. À qui d’autre pouvait-on demander de piloter un avion transportant certains des plus hauts responsables de Tangent ainsi que l’objet le plus dangereux jamais sorti de la Brèche ? Mais le vol – partant de Tokyo pour Wind Creek, dans le Wyoming, où on aurait enfermé l’objet à l’abri pour toujours – avait changé inopinément de cap quelque part au-dessus des Aléoutiennes. Drummond avait assassiné les autres membres de l’équipage, puis dépressurisé l’avion sans libérer les masques à oxygène. Il avait finalement fait descendre le gros-porteur au niveau du vol des pélicans – à quelque chose près, en passant outre les fichues mesures de sécurité pour maintenir la pression intérieure équivalente à celle en haute altitude – et avait pris la direction de l’Alaska, au nord, en passant sous les radars.


    Peter et les autres étaient revenus à eux dans les hurlements métalliques de l’appareil qui finissait sa course Dieu seul savait où, alors qu’un air revigorant pénétrait enfin à flots dans l’avion par les déchirures du fuselage.


    Au moment où ils avaient entendu les moteurs des véhicules tout-terrain s’approcher, la voix de Drummond avait jailli des haut-parleurs, si hystérique que l’homme arrivait à peine à s’exprimer. Peter avait deviné par fragments ses excuses et son histoire d’épouse kidnappée, puis il avait compris une ultime phrase avant que l’homme se tue.


    L’ultime phrase – Jet d’encre – l’avait davantage dérouté que le coup de feu qui avait mis fin à la transmission.


    D’un coup, il avait compris que tout espoir était perdu. « Jet d’encre » – une technologie découlant d’un autre objet de la Brèche, relativement bénin et maniable, celui-là – était un système défensif conçu pour cacher un avion accidenté aux satellites. Même aux satellites optiques. Il recourait à toute une gamme de techniques pour les duper ; l’une d’elles consistait à diffuser un signal omnidirectionnel qui poussait les avions espions à ignorer le site réel de l’accident et à lui substituer leurs propres images d’archives. Le rayon d’action effectif était d’environ huit kilomètres autour du site, afin de couvrir tout le secteur où auraient pu tomber des débris. Pour l’instant, toutes les plateformes satellites du monde y étaient vulnérables, même si la DARPA avait un système immunisé prêt à être lancé en novembre – après tout, on ne sait jamais quand ses propres jouets risquent d’être utilisés contre soi.


    Cette précaution arriverait avec quelques mois de retard, finalement.


    Le moustachu rectifia soudain l’intensité de son excitateur de nerf, et Paige se convulsa tandis qu’un nouveau flot de larmes lui noyait les yeux. Il répétait l’opération toutes les deux ou trois minutes pour varier le scénario, empêcher la suppliciée de s’habituer à aucune de ses épreuves. La séance allait se poursuivre pendant une heure et demie, puis ils remettraient la table à plat et laisseraient la malheureuse se reposer une heure tandis que la drogue perdrait de son effet. L’heure de repos ne témoignait d’aucune bienveillance de la part du moustachu ; c’était sa façon de voir jusqu’où il pouvait la pousser en la gardant en vie. La drogue devait figurer parmi la douzaine d’agents inhibiteurs que Peter connaissait.


    Le moment était venu de craquer.


    Il se fichait désormais des conséquences qu’en subirait le monde. Son monde à lui s’était réduit jusqu’à ne plus le contenir lui-même. Il n’y avait plus que Paige.


    Il pouvait mettre un terme à ses souffrances tout de suite ; il pouvait leur dire en quelques mots où était cachée la clé du Chuchoteur dans l’avion. Bande d’une trentaine de centimètres, comme de la Cellophane transparente, la clé était la chose la plus facile au monde à dissimuler et, au milieu de tous les composants d’un 747, même une équipe de techniciens de chez Boeing passerait des mois à la trouver si elle ne savait pas où chercher. Peter pouvait révéler la cachette à ces gens, et, une fois qu’ils l’auraient trouvée et qu’ils auraient vérifié son authenticité, ils logeraient une balle dans la tempe de Paige et dans la sienne.


    Des couinements de rires fusèrent du groupe qui entourait le feu de camp. Que ces connards arrogants aient allumé un feu lui avait fait clairement comprendre, trois jours plus tôt, qu’on ne les retrouverait pas à temps. Les douze premières heures, il s’était accroché à l’espoir qu’Ellen avait survécu. Les autres de la cabine de contrôle et lui l’avaient forcée à se cacher dans une armoire de l’ordinateur central ; elle avait protesté, refusé d’échapper au sort commun, et avait cédé seulement quand les véhicules tout-terrain s’étaient arrêtés devant l’avion. Si elle avait survécu, elle aurait pu attendre le départ des agresseurs et appeler de l’aide.


    Mais ceux-ci, après avoir exécuté tout le monde en dehors de Paige et lui, avaient vidé chargeur sur chargeur dans la cabine de contrôle et mis tous les appareils en miettes. Il avait vu quatre tirs transpercer le placard où se cachait Ellen. Ses chances d’avoir survécu frisaient le zéro.


    À la fin du premier jour, alors que Paige avait déjà enduré huit séances de torture, la résolution de Peter s’était ratatinée à l’épaisseur d’un fil, et tout ce qui l’avait empêché de se casser, c’était, dans le regard de sa fille, l’insistance rageuse qui lui promettait de le détester s’il cédait.


    Après toutes ces heures impossibles, la force de Paige était toujours intacte.


    Mais la sienne à lui avait disparu.


    Le moment était venu.


     


    Dans les pins en bordure du campement, Travis posa par terre deux des M16 de réserve. Il en garda un autre à l’épaule et le dernier à la main.


    Vingt mètres plus loin, Moustache-au-pinceau poursuivait son travail. D’où il était maintenant, Travis voyait l’autre prisonnier de face, un homme plus âgé attaché à un arbre près de la jeune femme. Travis se demanda s’il avait jamais existé au monde visage plus angoissé que le sien.


    À dix pas de Moustache-au-pinceau, quatre hommes étaient regroupés autour d’un feu soigneusement entretenu pour brûler clair sans fumée visible. C’était plus ou moins un lit de braises qu’ils alimentaient en permanence en petit bois. L’un d’eux cuisait un morceau de viande au-dessus. Ces quatre-là paraissaient décidés à ne pas s’intéresser à la torture, et leur conversation – Travis ne put définir leur langue – leur tenait lieu de bruit blanc pour masquer les cris étouffés de la femme.


    Les deux ennemis restants étaient assis face à la table de torture comme devant un programme télé du matin.


    Travis s’accroupit et se tendit, prêt à bondir. D’un instant à l’autre maintenant. Il avait effectué le déplacement depuis son précédent poste d’observation en vingt minutes, espérant comme un fou à chaque pas qu’il n’avait pas mal calculé le débit du goutte-à-goutte ni la résistance de la détente du fusil.


    Plus aucune importance désormais. Il était prêt.


    Il s’occuperait d’abord des quatre près du feu. Il les descendrait peut-être d’une rafale, à condition qu’ils ne se séparent pas trop quand ils se détourneraient. Après quoi il passerait de l’automatique au coup par coup – son pouce reposait déjà sur le sélecteur – et chercherait la précision pour les trois autres qui se trouvaient plus près des prisonniers. À ce moment-là, sa course l’aurait amené à l’intérieur du campement, et il tirerait presque à bout portant.


    Respiration régulière. Mains sèches. D’une seconde à l’autre, maintenant.


    C’est alors que l’homme âgé attaché à l’arbre lança : « Arrêtez. »

  

 

  
    CHAPITRE 7


    Moustache-au-pinceau coupa l’instrument de torture dans sa main, mais sans le retirer du bras de la femme. Maintenant que le bourdonnement s’était tu, on n’entendait d’autres bruits dans la clairière que les pleurs étouffés de la prisonnière et les claquements réguliers du bois dans le feu.


    Travis ne voyait pas les yeux de la femme, mais l’homme en face d’elle – ce devait être son père – avait l’air plus malheureux que jamais. Il souffla ce qui ressemblait à « pardon », puis « je t’aime », qu’il répéta au moins trois fois, les yeux débordant de larmes.


    Finalement, il se tourna vers le bourreau.


    « Parle », ordonna Moustache-au-pinceau.


    L’homme ligoté obéit, la voix défaite, presque éteinte. « Les W.-C. – les toilettes – ceux de l’avant, juste derrière le poste de pilotage. Ôtez le couvercle de la ventilation au plafond, cherchez au-dessus à droite. Elle est là. »


    Moustache-au-pinceau lui tournait le dos, mais Travis devinait ses yeux qui s’étrécissaient, calculateurs. Puis l’homme s’adressa dans sa langue à deux de ses comparses près du feu. Ils se levèrent et rejoignirent aussitôt les véhicules tout-terrain qui stationnaient en bordure du campement. Le fusil à l’épaule, ils montèrent sur deux des quatre engins et s’éloignèrent à toute allure dans la vallée en direction du lieu de l’accident.


    Moustache-au-pinceau les regarda partir puis pivota vers le père, qui continuait de chuchoter quelque chose à la jeune femme sur la table.


    « J’espère ce tu m’as dit est vrai, fit le tortionnaire dans son anglais rudimentaire. Je continue jusqu’à je sais. »


    Puis il remit en marche l’instrument dans sa main, et la femme et son père hurlèrent en même temps.


    Les deux qui restaient près du feu détournèrent les yeux. Les deux spectateurs du poulailler sourirent. Travis était en train de contenir sa propre réaction – une rage au-delà de tout ce qu’il avait jamais éprouvé – quand un tir d’arme automatique déchira l’espace au-dessus du camp.


    Moustache-au-pinceau laissa tomber son appareil et se jeta à plat ventre – pas de fusil nulle part à sa portée. Les quatre autres réagirent comme Travis l’avait espéré : ils se mirent à couvert, et ce vers l’arrière. Il émergea des pins tandis que le rugissement du M16 de diversion se poursuivait et masquait le bruit de son approche. Vingt mètres du campement, puis quinze, dix. Les autres hommes armés, tapis derrière leurs arbres, regardaient de l’autre côté et lui offraient leurs dos comme des cibles en paille tressée.


    Moustache-au-pinceau était toujours à terre, sans abri ni arme à la main. Ses mains, à vrai dire, il se les plaquait sur les oreilles.


    Cinq mètres. Travis s’arrêta dans sa course vers l’ennemi, ses pieds glissant dans la terre meuble, et il épaula son fusil. Du pouce, il plaça le sélecteur sur le coup par coup – les cibles étaient trop espacées pour un balayage – et mit en joue le plus à gauche des hommes armés.


    À cet instant, le fusil de diversion sur le promontoire rocheux arriva au bout du chargeur, et le silence soudain parut beaucoup plus discordant que l’avaient été les rafales.


    Travis pressa la détente. La balle toucha sa première cible en plein milieu du dos ; même s’il ne voyait pas la blessure de sortie dans la poitrine du type, le jet de sang sur l’arbre lui parut presque absurde. Comme si le gars avait avalé une grenade.


    Les autres se retournaient déjà. Vite. Travis ramena le canon vers le deuxième homme et tira ; la balle lui entra sur le côté de la cage thoracique, dont elle projeta la majeure partie du contenu de l’autre bord. Dans le même mouvement latéral du fusil, Travis tira une nouvelle fois un quart de seconde plus tard, mais la balle manqua en partie le troisième homme et ne fit que lui labourer l’épaule.


    Les deux derniers ennemis armés lui faisaient désormais entièrement face, et leurs armes se levaient sans à-coups.


    Ce qui suivit équivalait pour Travis à du pilotage automatique. Il avait déjà connu ce phénomène, à des instants où sa survie se tenait en équilibre sur une pointe de pivot qui se mesurait en secondes, voire en demi-secondes. C’était comme si le physique prenait les commandes.


    Ses genoux se plièrent. Il s’abaissa vite, juste au moment où les deux armes devant lui rugissaient. Alors même qu’il sentait le sillage brûlant des balles lui frôler le visage, son pouce remettait d’une pichenette le sélecteur en mode automatique et il pressait la détente.


    Le tir automatique ne projeta pas exactement les deux hommes en arrière – on ne voit ça qu’au cinéma –, mais projeta leur vie dans le néant. Perforés en haut du torse, ils s’écroulèrent à la verticale ; le plus à gauche des deux s’affaissa si proprement sur place qu’il se fracassa la tête sur son propre genou avant de basculer de côté.


    Au moment où il sentit qu’il arrivait au bout du chargeur, Travis se souvint de Moustache-au-pinceau. Il pivota aussitôt, en même temps qu’il lâchait son fusil et faisait descendre l’autre d’un haussement d’épaule, et il le vit.


    L’homme n’était plus recroquevillé. Il était debout. Il ne tenait toujours pas de fusil, mais il sortait un 9 mm de sous sa veste. Il ne regardait même pas Travis. Ses yeux ne quittaient pas l’homme attaché à l’arbre, et son pistolet se relevait.


    La jeune femme hurla, si fort par rapport aux fois précédentes que le bâillon attaché sur son visage n’avait pas l’air d’atténuer son cri.


    Travis plaça les doigts sur le garde-main du M16 de réserve. Il effectua un mouvement du torse, releva le fût, sa main droite trouva la poignée et le pontet…


    Moustache-au-pinceau colla son pistolet contre la tête de l’homme ligoté et tira. Le hurlement de la femme redoubla.


    Une demi-seconde plus tard, tandis que le type pivotait pour exécuter aussi la jeune femme, le M16 de Travis aboya, déjà en mode automatique. Trois balles touchèrent Moustache-au-pinceau en pleine face avant que le recul détourne l’arme de la cible. Travis cessa de tirer, regarda le bourreau s’écrouler et son 9 mm tomber au loin sur la terre jonchée d’aiguilles de pin.


    Il balaya des yeux les quatre premiers ennemis abattus pour s’assurer qu’ils étaient morts. Ils l’étaient.


    Il remit le fusil en bandoulière et s’approcha de la femme sur la table tout en sortant son couteau de sa poche. Elle tressaillit en le voyant, et il comprit qu’elle n’avait pas assisté à grand-chose de ce qui venait de se passer – juste à la mort de son père puis à celle de Moustache-au-pinceau.


    Le mécanisme de la table à manivelle était assez rudimentaire. Travis saisit la poignée de métal, qu’il tourna jusqu’à ce que la table revienne à plat. Il souleva délicatement le lien qui maintenait le bâillon, le trancha et l’ôta sèchement.


    Elle ne criait plus. Étendue, elle respirait en hyperventilation.


    Les sangles qui la retenaient étaient solides, mais son couteau en vint facilement à bout. La jeune femme porta les mains à son visage ; ses jambes se replièrent sur sa poitrine quand elle roula sur le côté. Elle se fourra les doigts dans la bouche et en sortit quelque chose. Une espèce de bloc de caoutchouc.


    Son bras droit avait pire allure que tout ce qu’avait jamais vu Travis, mais elle n’y prêtait en cet instant aucune attention.


    Désireux de lui laisser un peu d’intimité, Travis fit demi-tour et se dirigea vers la limite du campement en tendant l’oreille, à l’écoute des tout-terrain. Il entendait les moteurs, qui étaient maintenant très loin et continuaient de s’éloigner ; impossible que les conducteurs aient entendu les coups de feu par-dessus le rugissement des machines tout près. Ils étaient partis il y avait peut-être une minute et demie. Ils avaient sans doute parcouru la moitié du trajet jusqu’à l’épave de l’avion.


    « Qui êtes-vous ? » La jeune femme avait la voix éteinte et altérée.


    Travis se retourna et s’étonna de la voir assise sur la table. Elle était encore agitée de sanglots, mais elle se maîtrisait remarquablement, tout bien considéré. Elle avait sans doute un peu moins de trente ans. Brune. De grands yeux noirs. Il se surprit à penser qu’elle devait être jolie tout autre jour que le pire de sa vie.


    « Travis », dit-il, soudain à court d’une meilleure réponse. Elle avait l’air d’en attendre davantage. « Je ne suis qu’un type ordinaire. J’ai découvert l’avion, découvert madame Garner.


    — Elle a survécu ?


    — Assez longtemps pour laisser des instructions. »


    Avant qu’elle ait pu lui demander lesquelles, un mouvement entre eux attira soudain leur attention.


    Moustache-au-pinceau était en vie et cherchait à se retourner par terre. Une balle lui avait arraché une bonne partie de la figure, mais Travis voyait maintenant que les deux autres avaient ricoché sur les pommettes et le crâne, plus durs. Il détacha le fusil de son épaule et était sur le point d’achever l’homme quand la femme intervint.


    « Non. » L’ordre qui jaillit était rauque, à mi-chemin entre le chuchotement et le grognement.


    Puis elle surprit Travis : elle pivota, posa les pieds par terre et se mit debout – sur des jambes qui tremblèrent un instant, mais debout tout de même.


    De sa main gauche, celle du bras indemne, elle prit le couteau là où Travis l’avait posé sur la table et se laissa brutalement tomber, un genou d’abord, sur le dos de Moustache-au-pinceau en le plaquant durement au sol. Elle lui glissa la lame, tranchant vers le haut, sous l’aisselle et la remonta sauvagement. Travis entendit un claquement de gros élastique qui lâche, et l’homme poussa un hurlement. Le bras palpita, hors de contrôle. Elle infligea le même sort à son autre bras puis se tourna à cent quatre-vingts degrés et lui trancha les deux tendons du jarret derrière les genoux. Les cris déclinèrent, ne furent plus qu’un gémissement sourd, un gargouillis de sang dans la gorge.


    La femme se releva, mit le couteau de côté, puis elle se pencha et empoigna à pleine main l’arrière du col de Moustache-au-pinceau.


    Même s’il avait vraiment voulu l’en empêcher, Travis n’était pas sûr qu’il en aurait eu le temps. Elle souleva le torse de l’homme et le traîna sur une dizaine de pas dans les aiguilles de pin et la terre meuble avant de le laisser retomber face la première dans les braises portées à blanc du feu de camp. Il hurla et se débattit, mais il ne pouvait qu’ordonner à ses membres de tressauter en tous sens ; tous les organes de transmission avaient été sectionnés. Il réussit à contracter les muscles du dos et à relever la tête quelques secondes, mais la jeune femme lui plaqua alors son pied sur le crâne et la lui renfonça profondément dans le charbon. Elle garda le pied posé dessus jusqu’à ce que les cheveux de son tourmenteur prennent feu. Il avait alors cessé de bouger et de crier. Elle le contempla encore une dizaine de secondes, puis elle ramassa un fusil qu’un de ses ravisseurs avait laissé tomber, le mit d’un coup de pouce en automatique sans même regarder et tira une rafale derrière la tête de Moustache-au-pinceau.


    Elle lâcha l’arme et se tourna vers Travis ; l’espace d’un instant, il se demanda si ses yeux étaient même humains. Puis ils se fixèrent sur son père, mort au pied de l’arbre, et tous les doutes sur leur humanité s’évaporèrent.


    Elle se rendit près du pin et se laissa choir à côté du cadavre ligoté, se colla contre lui, pressa son visage contre le sien malgré le sang. Elle se remit à pleurer, en silence.


    Travis regagna la limite du campement pour écouter les moteurs des tout-terrain au loin. Trente secondes plus tard, ils se turent.

  

 

  
    CHAPITRE 8


    Travis s’attendait à devoir arracher en douceur la jeune femme à son chagrin. Il fallait qu’ils filent du campement et trouvent des positions d’où abattre les deux autres ennemis quand ils reviendraient.


    Mais elle ne resta que quelques minutes avec son père avant de se relever, de reprendre le couteau de Travis et de trancher les liens du mort. Elle l’étendit délicatement par terre puis se retourna, préoccupée.


    Travis comprit. « Où est-ce que vous voulez l’emmener ? »


    Le regard de la jeune femme s’arrêta sur l’épais bosquet de pins où il s’était dissimulé plus tôt. « Là-bas. »


    Travis s’agenouilla, souleva l’homme et le porta jusqu’aux arbres. Il manœuvra pour faire passer entre les branches le cadavre, qu’il déposa sous le fourré le plus dense, puis attendit en silence tandis que la femme, immobile, baissait les yeux sur son père.


    « Il faut qu’on file en vitesse, dit-elle au bout d’un moment. Dès qu’on aura éliminé les deux qui sont partis sur les quads.


    — Il y en a d’autres, à part eux ? demanda Travis.


    — Beaucoup d’autres. » Elle désigna de la tête le campement. « Ces types passaient des appels par téléphone satellite toutes les heures. Dès l’instant où leurs complices n’auront pas de nouvelles d’eux, ils sauront qu’il y a eu un pépin. Ils enverront des renforts en hélicoptère. »


    Elle respira un grand coup, jeta un dernier regard à son père, fit demi-tour et s’en repartit vers le campement. Travis aperçut alors son bras droit. Le jeu de cales dont le bourreau s’était servi pour séparer le triceps était toujours en place et maintenait écartés le muscle et la peau sur près de trois centimètres. D’épais caillots noirs emplissaient la cavité, ainsi que ce qui ne pouvait être que des chairs infectées.


    Remarquant ses yeux fixes, Paige tourna le bras et vit elle-même l’entaille. À sa réaction, Travis sut qu’elle la regardait pour la première fois. Elle prit bien la chose.


    « Moi, je n’ôterais pas ces cales sans docteur à côté, dit Travis. Il ne faut pas confiner ces infections dans votre bras, il faut les laisser à l’air libre.


    — Je ne crois pas qu’un docteur pourra me soigner de sitôt », dit-elle, mais elle ne fit aucun geste pour se débarrasser des cales.


    Elle sortit du bosquet de pins et regagna le campement. Travis la suivit.


    « Est-ce que vous pouvez vous servir de leur téléphone satellite pour appeler des secours ? demanda-t-il. Pour faire venir l’armée, ou ceux que votre service peut envoyer ? »


    Elle secoua la tête. « Ces types devaient taper un code pour appeler. Si j’étais davantage technicienne, j’arriverais peut-être à me débrouiller sans, mais ce n’est pas le cas. On est à combien de la première ville ?


    — À pied, à peu près quatre-vingts kilomètres. » Il jeta un regard vers les deux quads restants parqués non loin de là. « On pourrait en couvrir les deux tiers sur un de ces engins, par le chemin le plus long qui contourne quelques crêtes. Mais ensuite il y a une rivière, sans autres moyens de la traverser que des ponts de rondins et des rochers. Il faudrait abandonner le quad et continuer à pied, peut-être toute une journée avant d’atteindre Coldfoot. »


    Elle réfléchit, et sa mine reflétait davantage l’inquiétude que l’espoir. Ses yeux regardèrent derrière lui la vallée dégagée et la succession de chaînes montagneuses au-delà, comme si le paysage était l’échafaud d’un bourreau. Travis imaginait toute une journée de marche en terrain le plus souvent à découvert, traqués par des poursuivants en hélicoptère. Vu sa tête, la jeune femme devait se faire les mêmes réflexions.


    « Ça va se gâter », dit-elle. Elle fixa le fond de la vallée encore un moment puis posa les yeux sur Travis. « Je m’appelle Paige. Merci de m’avoir sauvé la vie. »


     


    Les deux ennemis restants revenaient. Les moteurs s’étaient remis en marche une minute plus tôt, et on devinait maintenant les deux quads vers la courbe que formait la vallée, peut-être encore à mille cinq cents mètres.


    Travis stabilisa son M16 contre le tronc d’un pin. Paige tenait le sien près de l’arbre suivant, de la main gauche – contre sa nature, visiblement –, en appui sur une branche. Son bras endommagé pendait à son flanc.


    Dans le silence de la clairière, le vrombissement lointain des moteurs ne produisait guère plus qu’un bourdonnement d’insecte. Le vent dans les rameaux était plus sonore. La respiration de Paige aussi, et chaque inspiration tenait davantage du hoquet.


    Travis se demanda quelle volonté il fallait pour tenir encore debout après tout ce qu’elle avait vécu. Puis il se demanda quels enjeux il fallait pour alimenter cette volonté.


    « Ce qui vous inquiète, c’est plus que votre seule survie, dit-il.


    — Oui, confirma Paige sans décoller les yeux de sa ligne de tir.


    — Je veux savoir ce qui se passe. J’ai vu le conteneur d’acier dans l’avion. Et le mot de la Première Dame donnait des détails, mais pas suffisamment. Je vais quand même vous aider à gagner Coldfoot, seulement, si je dois risquer de me faire tuer pour quelque chose, je veux savoir quoi. Je ne crois pas que c’est trop demander. »


    Elle releva la tête et le regarda droit dans les yeux.


    « C’est quoi, Tangent ? lança Travis. Et c’est quoi, une entité de la Brèche, merde ? »


    Les yeux de Paige continuèrent de fixer les siens encore un moment tandis que s’intensifiait le bourdon des quads qui revenaient. Puis elle rabaissa le visage contre la crosse du fusil et ses yeux reprirent leur visée. Travis en fit autant. Les quads se trouvaient encore à mille mètres et on commençait tout juste à bien en distinguer les contours. Il n’y avait aucun danger que l’ennemi repère ceux qui le guettaient sur la toile de fond plus sombre du campement et à couvert sous les arbres.


    « Tangent est un organisme, répondit Paige. Toute notre activité tourne autour de la Brèche. On la garde. On la gère. Et, la Brèche, c’est… très difficile à décrire.


    — J’ai l’esprit beaucoup plus ouvert aujourd’hui qu’hier », répliqua Travis.


    Plusieurs autres secondes s’écoulèrent tandis que Paige réfléchissait à ce qu’elle allait ajouter. Travis voyait la lueur des rayons du soleil se réfléchir sur les guidons chromés des véhicules tout-terrain.


    « Avez-vous déjà entendu parler de ce qu’on qualifie de plus grandes curiosités du monde ? demanda Paige. Un serpent à deux têtes, une pomme chips qui ressemble à George Washington, des trucs comme ça ?


    — Bien sûr.


    — Même en des termes strictement scientifiques, sans exagérer, la Brèche est la plus grande curiosité au monde. » Elle réfléchit un instant puis reprit : « C’est une source. Une source technologique. On en obtient des objets. Je sais que c’est vague, mais je ne peux pas le dire plus clairement. Non parce que ce serait un acte de trahison, mais parce que vous ne me croiriez pas à moins de vous trouver juste devant et de le constater par vous-même. »


    Travis la vit plaquer le fusil bien serré contre son épaule et plisser l’œil gauche pour prendre sa visée. L’ennemi était encore largement à plus de cinq cents mètres, trop loin pour qu’on l’abatte à coup sûr. Travis allait proposer, une fois qu’il serait à portée, de se charger de l’homme de gauche et de laisser à Paige celui de droite, quand le fusil de la jeune femme aboya, petit coup de tonnerre dans le silence de la vallée.


    Le conducteur de gauche eut un sursaut – Travis lui vit du sang au beau milieu de la poitrine – et bascula de côté en tournant le guidon si fort à droite que la machine se mit en travers, fit un soleil et le projeta comme un mannequin de crash test. Ce qu’il était essentiellement, en l’occurrence. Avant qu’il retouche terre, Paige tira une nouvelle fois, et la tête du second conducteur disparut au-dessus de la mâchoire. Il resta sur son quad encore cinq secondes, puis s’inclina tout droit en arrière et tomba. La machine roula encore sur une trentaine de mètres tandis que le moteur ralentissait jusqu’au minimum, puis elle s’immobilisa en continuant de gronder.


    Travis se tourna vers la jeune femme, la vit qui fixait ses victimes, les yeux durs et – s’il ne se trompait pas – insatisfaits du résultat.


    « Je suis meilleure avec une lunette », dit-elle.


    Elle posa le fusil contre l’arbre, se retourna et s’approcha d’un tas de matériel au milieu du campement. Quelques secondes plus tard, elle avait repoussé le barda de ses ravisseurs – entre autres une petite pelle encroûtée de terre – et mis à jour une plaque d’acier sur le sol, d’une quarantaine de centimètres de côté et de plus d’un centimètre d’épaisseur. Elle la souleva de son bras valide et la laissa retomber à plat sur son autre face, révélant en dessous un trou d’une quinzaine de centimètres de diamètre dans la terre. Un trou trop profond pour que Travis puisse voir ce qu’il contenait d’où il était.


    Ce qui lui attira d’abord l’œil, ce fut une altération de la face inférieure de la plaque : une corrosion bleu foncé et un renflement à peine visible là où le métal avait recouvert le trou dans la terre. Des dégâts dus à une exposition à ce qui se trouvait, invisible, au fond.


    « Tous les objets technologiques qu’on obtient de la Brèche sont appelés des entités, dit Paige. On a donné à celui-ci le nom de Chuchoteur, et il est ultra-dangereux. L’homme qui a envoyé ces tueurs à gages veut s’en rendre maître. S’il réussit… » Elle marqua un temps, regarda Travis, puis chassa d’un mouvement sec de la tête les pensées qui y trottaient et s’agenouilla au-dessus de la cavité. « Il ne doit pas réussir. C’est aussi simple que ça. »


    Elle plongea le bras au fond du trou, presque jusqu’à l’épaule, et en sortit un objet gros comme le poing, parfaitement sphérique, d’un bleu foncé chatoyant comme Travis n’en avait encore jamais vu, il en était sûr.


    L’objet pris dans le cube d’acier à charnières à bord du 747.


    Paige le contempla un instant, l’air révulsée autant qu’apeurée, comme s’il s’agissait d’un crayon combustible usagé qui lui saturerait les os de radiations mortelles. Puis elle plissa les yeux et parut se concentrer au-delà de cette émotion irrationnelle.


    Travis sentit que le danger inhérent à l’objet n’était pas aussi banal que le seul risque physique de le tenir en main. Pas directement, en tout cas.


    Il détacha son regard de la sphère et croisa celui de Paige.


    « Vous dites que la Brèche est un labo ? dit-il. Un bâtiment où on fabrique des trucs comme celui-là ? »


    Elle fit non de la tête. « Ce n’est pas un labo. Et on n’a pas fabriqué ce truc.


    — Par “on”, vous voulez dire nous les Américains ? demanda Travis.


    — Par “on”, je veux dire nous les humains. »


    Elle soutint son regard encore quelques secondes, puis elle se pencha et ramassa la pelle dans le barda de l’ennemi.


    Travis continua de la fixer en se répétant sa dernière phrase dans la tête pour en mesurer toute la gravité.


    Paige se releva. « Rendez-moi service, dit-elle. Ce que les deux autres sont allés récupérer dans l’avion ressemble à un ruban adhésif transparent de deux centimètres et demi. C’est très important. C’est la clé qui active le Chuchoteur. Ils l’ont maintenant sur eux. Allez la chercher pendant que j’enterre cette sphère là où leurs complices ne la trouveront pas.


    — On ne l’emporte pas avec nous ? s’étonna Travis.


    — On n’en réchapperait pas. Le Chuchoteur est trop dangereux sans son conteneur. Mais on peut garder la clé. Tout ce qui compte maintenant, c’est empêcher ces gens de récupérer les deux et contacter Tangent au plus vite. »


    Là-dessus, elle se retourna et s’éloigna, Chuchoteur et pelle en main, vers l’autre bout de la clairière, puis disparut à travers les arbres.


    Travis continua de regarder un moment le bois, écouta ses pas décroître. Puis il se dirigea vers les quads au loin. Il n’avait fait que quelques pas hors du campement quand il entendit le téléphone satellite de l’ennemi sonner derrière lui.


     


    Deux heures plus tard et deux vallées plus loin, ils fonçaient vers le nord en suivant le long itinéraire sinueux qu’il avait rapidement tracé. Paige était assise devant lui sur le quad, coincée entre ses bras qui tenaient le guidon. Elle s’était régulièrement affaiblie durant les préparatifs du départ – les effets de la drogue de son tourmenteur se dissipaient, avait-elle expliqué. À quoi s’ajoutaient les trois jours sans sommeil qui rattrapaient leur retard. Travis ne voyait pas ses yeux, mais la jeune femme s’affaissait parfois et se laissait aller en arrière contre lui avant de se réveiller dans une secousse.


    Quel que soit le temps que mettraient les renforts ennemis à atteindre le campement, ils s’apercevraient vite qu’il manquait un quad. Dès lors, un coup d’œil à une carte ne laisserait aucun doute sur la direction prise par leur proie. Coldfoot était la seule issue, et il n’y avait pas trente-six chemins pour y arriver.


    Travis maintint le quad sur de la roche bien dure où les roues ne laissaient pas de traces et fit de son mieux pour éviter les champs de neige.

  

 

  
    CHAPITRE 9


    Ténèbres sur LaGuardia. Aurore à l’horizon, rouge cerise comme un fil en surchauffe. Karl, dans l’obscurité de la chambre d’hôtel, contemplait le monde qui s’éveillait à la vie. Son reflet dans le carreau de la fenêtre, éclairé de biais par la lumière de la salle de bains, lui renvoya le regard de son œil visible, bleu et froid.


    Vingt-cinq minutes avant le décollage. Il avait tout le temps du monde. Personne ne lui imposerait de faire la queue.


    Pas quand il portait la tenue.


    Elle reposait en deux moitiés sur la chaise près de lui. Il chercha à tâtons celle du bas, la trouva, s’assit sur le lit et l’enfila par-dessus son jean jusqu’à ce qu’il sente les chaussons qui prolongeaient les jambes, comme une grenouillère de bébé, lui enserrer étroitement les chaussures. Il trouva les bretelles et se les ajusta aux épaules. Il tendit à nouveau la main vers la chaise, trouva à tâtons la moitié supérieure de la tenue et s’en revêtit en se redressant. Il en lissa le long ourlet qui recouvrait la taille de la moitié inférieure d’une trentaine de centimètres au moins. Il s’habituait mal à la matière, si différente de tout ce qu’il avait connu jusque-là, même avec la pratique qu’il avait accumulée. Elle rappelait d’une certaine façon l’élasthanne, elle s’adaptait idéalement à son gabarit d’un mètre quatre-vingts, mais paraissait en même temps presque détendue. Du moins, « détendue » était le terme le plus approchant qu’il avait trouvé. Elle laissait aussi la peau respirer comme une moustiquaire de tente, et elle était presque aussi légère. En une précédente occasion, il l’avait portée plus de quarante-huit heures d’affilée sans inconfort, même au niveau des mains et de la tête. Il n’avait jamais questionné à son sujet ses employeurs – qui, d’ailleurs, n’en savaient pas plus long que lui vu d’où elle venait –, mais il était sûr que le parfait ajustement du vêtement résultait d’une espèce d’intelligence limitée du tissu lui-même. En cet instant, il sentait la tenue s’adapter à sa silhouette jusqu’à ce qu’il soit incapable de jurer qu’il la portait. Apprendre qu’elle avait une intelligence intégrée ne l’aurait bien entendu pas étonné. Ça n’aurait pas été non plus son attribut le plus impressionnant. Et de loin.


    Karl alla au judas de la porte, constata que le couloir était désert et sortit de la chambre. Il passa devant la rangée d’ascenseurs, préférant l’escalier – les ascenseurs étaient absolument interdits, évidemment. Cinq étages plus bas, il se colla la figure au carreau dans la porte qui donnait sur le hall. Il n’y vit personne en dehors de deux filles à la réception, une dizaine de mètres plus loin.


    Sortir sous leur nez n’était pas idéal, mais le protocole l’autorisait, faute de solution plus simple. Il poussa la porte et entra dans le hall. Comme il s’y attendait, les deux filles levèrent les yeux vers la porte qui s’ouvrait, l’air désinvoltes puis perplexes, tandis qu’elles échangeaient des regards. Quand Karl passa directement devant elles, leurs yeux restèrent braqués sur le battant qui se refermait loin derrière lui dans un léger claquement étouffé.


    « Hum… d’accord », fit la plus âgée.


    L’autre secoua la tête et revint à son sudoku à demi terminé.


    Karl pouvait sortir par la porte principale, juste en face d’elles, mais, comme il disposait cette fois d’une autre option – il fallait moins d’une minute pour gagner la porte de derrière en tournant à l’angle et en enfilant le couloir –, le protocole exigeait qu’il la prenne. À vrai dire, les règles qui régissaient l’utilisation de la tenue se résumaient en trois mots : ne pas déconner.


    Il arriva à la porte de derrière et, parfaitement seul, l’ouvrit avec peine puis sortit dans le petit matin glacial de New York.


    La circulation sur Grand Central Parkway, assez dense, méritait qu’il se montre prudent, même à cette heure. Il attendit la bonne occasion puis sprinta d’un coup à travers les cinq voies allant vers l’est. Un instant plus tard, il avait franchi les cinq autres, escaladé la barrière, et se retrouvait sur le vaste terrain à découvert de LaGuardia, face aux terminaux et avions de ligne dont les silhouettes se découpaient sur fond de soleil oriental comme une forteresse d’un autre monde.


    Il traversa la piste 4, deux routes d’accès, et fit le tour du bâtiment du terminal central pour gagner l’entrée la plus proche du hall D.


    Arrivé devant la porte coulissante, il attendit ; l’œil électrique ne pouvait pas davantage le voir que l’agent de sécurité endormi qui se tenait à quelques pas sur le côté. Aucune importance – la prudence lui imposait d’attendre que quelqu’un déclenche de toute façon la porte.


    Il ne patienta que trente secondes avant qu’un homme d’affaires à l’air épuisé sorte d’un taxi et franchisse l’entrée d’un pas lourd. Il le suivit à l’intérieur, bifurqua à gauche, passa les files clairsemées de voyageurs matinaux au contrôle des bagages. À partir de là, tout était facile. Le contrôle de sécurité, une farce même sans la tenue, se réduisit à une course d’obstacles de maternelle. Il monta sur la bordure qui canalisait les files de détection des métaux sur la gauche, passa tout bonnement à côté de toute cette comédie et redescendit par terre dix pas plus loin.


    Le hall proprement dit aurait constitué un défi à relever s’il avait été plus animé. La foule, même réduite, tenait du cauchemar logistique ; on risquait de lui rentrer carrément dedans quand on n’y prenait pas garde. Mais, à cette heure, le large couloir ouvert devant lui était à peu près désert en dehors du caillot autour de la porte D7 au loin, sa destination.


    Arrivé à la porte, il marqua une longue pause pour étudier la disposition de la foule. Où se poster ? Pas ici, assurément. Des passagers allaient circuler dans les deux directions, et les déplacements de ceux déjà sur place seraient imprévisibles. Pire, deux gamins se couraient après sans que leur mère, absorbée dans un livre de poche, ne leur lance davantage qu’une réprimande foireuse de temps en temps pour leur demander de s’asseoir.


    Le meilleur emplacement était évident : juste à côté de la porte de la passerelle télescopique, au-delà du pupitre de l’employée. Karl contourna la foule à une distance confortable, se baissa pour passer sous la barrière à corde et prit position. Il n’aurait pas à attendre longtemps ; le 737 était déjà arrimé à l’extérieur. Derrière lui, la silhouette de la ville s’élançait dans la lumière encore pâle du matin comme une rangée de dents.


    L’employée s’approcha de son micro. « Mesdames et messieurs, Cayman Airways, vol 935, direct jusqu’à Georgetown, à Grand Cayman, embarquement immédiat, rangées de une à cinq. Rangées de une à cinq. »


    Une autre employée ouvrit la porte. Dès qu’elle s’en écarta, Karl se faufila et plongea dans l’air frais de la passerelle en avançant maintenant rapidement afin de rester loin devant les premiers passagers. Il marqua un bref temps d’arrêt à la porte de l’avion, où une hôtesse bloquait le passage. Elle jeta un coup d’œil à travers lui dans l’enfilade de la passerelle, ne vit personne venir dans l’immédiat et rentra dans l’habitacle pour parler à une de ses collègues. Karl passa sans bruit près d’elle et gagna l’arrière de l’appareil.


    Dans un 737, en fonction de sa configuration, la meilleure cachette pour être tranquille durant le vol est presque toujours le local de rangement des chariots. Le tout petit espace reste vide pendant quasiment tout le trajet, et même quand quelqu’un de l’équipage entre prendre ou rapporter un chariot, il suffit, pour ne pas se faire repérer, de s’accroupir dans le recoin à côté de la huche à glaçons.


    Débarquer de l’avion, évidemment, serait encore plus facile que d’y embarquer.


     


    Karl était assis à la limite de la zone d’ombre, à cinq pas de la fille nue qui prenait un bain de soleil près de la piscine.


    Le plus intéressant, et de loin, quand on portait la tenue, c’était la possibilité d’étudier les gens quand ils se croyaient seuls. Jusqu’à la première fois où il s’était trouvé dans cette situation, il n’avait jamais imaginé la perspective unique qui s’offrait à lui. En temps ordinaire, il était impossible de se trouver en compagnie d’une personne seule, tout bonnement par définition. On pouvait installer une caméra cachée, mais ce n’était pas comme se tenir sur place.


    Les gens ne montraient jamais de signes d’anxiété quand ils étaient seuls. Ils ne se trémoussaient pas d’impatience, ni ne rougissaient, ni ne se déplaçaient gauchement. Quelle étrange constatation : on était détendu quand on n’avait personne autour de soi pour porter des jugements.


    La fille avait vingt-trois ans et une beauté bouleversante. Une peau olivâtre. Pas de marques de bronzage. Les yeux marron foncé et les cheveux décolorés par le soleil. Un mètre soixante et sans doute pas plus de cinquante kilos toute mouillée. Cinq minutes plus tôt, elle était d’ailleurs toute mouillée. Karl l’avait regardée ôter ses vêtements et plonger dans la piscine. Le soleil des Caraïbes l’avait maintenant presque entièrement séchée. Il suivait de l’œil les derniers chapelets de gouttelettes humides qui s’évaporaient de sa peau dans la chaleur sèche.


    Elle s’appelait Lauren Cook. Karl l’avait appris en même temps que tout le reste sur son père, Ellis Cook.


    Pour l’instant, Lauren avait la maison pour elle seule, les quatre mille cinq cents mètres carrés qui surplombaient la baie de Bodden et l’immensité bleue de la mer des Caraïbes vers le sud. Il y avait des agents de sécurité, bien entendu, de permanence aux entrées et prêts à investir les lieux au premier appel au secours. Américains et professionnels ; Karl les avait tous observés de près et avait conclu qu’il s’agissait d’ex-machins d’élite, des types impressionnants, bien plus impressionnants que des flics. Les fortifications de la maison se doublaient de caméras infrarouges et de détecteurs de mouvement ; autant dire des leurres de canard en ce qui concernait Karl.


    Un papillon jaune, une piéride du chou, se posa sur la cuisse de Lauren. La jeune femme tressaillit, agita la main dans sa direction, puis vit l’insecte et sourit en le regardant s’éloigner de son vol tirebouchonné. Le papillon vola derrière Karl et, par hasard, attira le regard de Lauren, qui croisa celui de l’intrus le temps d’un battement de cœur. Karl sentit un frisson quand les yeux innocents le traversèrent. Puis elle se laissa retomber sur son lit de plage et referma les paupières.


    Derrière elle, la maison à un étage débordait du champ de vision de Karl, elle s’étendait sur plus de vingt mètres aussi bien à sa gauche qu’à sa droite. Plusieurs fenêtres du premier étaient ouvertes au-dessus du balcon, jusqu’où il était facile de grimper. Karl ne s’en était pas privé, avait déjà parcouru les pièces de la maison, visité meubles de rangement et tiroirs dans la chambre d’Ellis, et échafaudé son plan. Un plan tout simple, sans marge d’erreur. Ne pas déconner.


    Quelques minutes plus tard, Lauren se leva, rassembla ses vêtements et rentra dans la demeure en verrouillant la porte du patio derrière elle. Karl s’approcha de la rambarde autour de la piscine, contempla les pelouses impeccables et les yachts à l’ancre dans le port plus loin. Il était ennuyé pour la fille ; elle ne méritait pas ce qui allait arriver. Il allait devoir encore la voir affronter des épreuves, mais elle avait un joli visage et c’était sûrement une bonne petite.


    Bah, le monde n’était pas rose.


     


    Crépuscule sur la baie. Une brume légère s’était installée durant l’après-midi, et l’horizon était désormais une ligne floue entre l’eau rosâtre et le ciel violacé. Seules les étoiles les plus brillantes transparaissaient.


    Karl regarda Ellis pénétrer dans la chambre. L’homme passa devant les trois séries de portes donnant sur le balcon, large ouvertes sur la mer, sans même jeter un coup d’œil au dehors. Pourquoi vivre ici, alors, se demanda Karl.


    Ellis s’approcha de son ordinateur, l’alluma et marcha de long en large tandis que l’appareil se mettait en route.


    Dans l’angle arrière du bureau trônaient deux photos encadrées : Lauren et la femme d’Ellis. Karl n’avait vu aucun indice de la présence de l’épouse dans la maison. Les renseignements fournis par ses supérieurs avaient signalé des frictions dans le couple.


    Karl enfonça la main profondément sous le rabat de la tenue et empoigna ce qu’il avait trouvé dans la table de nuit d’Ellis.


    Des icônes fleurirent sur l’écran de l’ordinateur.


    Ellis s’assit dans son fauteuil.


    Karl sortit le .45 chromé, le colla sur la tempe d’Ellis et tira.


    Aussitôt des cris s’élevèrent en provenance des agents de sécurité à l’extérieur de la maison. Ainsi que des hurlements depuis la chambre de Lauren. Quelques secondes pour finir le boulot.


    Il souleva la main d’Ellis, ferma les doigts du mort autour de la crosse du pistolet et tira une nouvelle fois, cette fois dans la photo encadrée de madame Cook. Les brûlures de poudre désormais garanties, il laissa tomber main et pistolet. Moins de deux secondes plus tard on enfonçait la porte, presque hors de ses gonds, et quatre agents de sécurité faisaient irruption, MP5 épaulé, couvrant tous les angles.


    « Chambre RAS. »


    Deux d’entre eux se détachèrent, l’un pour inspecter la salle de bains principale et l’autre le placard gigantesque.


    « Salle de bains RAS.


    — Placard RAS. »


    Karl choisit le plus grand pan de mur, loin d’eux, et se contenta de rester debout. Dans le couloir, d’autres agents de sécurité retenaient Lauren qui hurlait et exigeait des réponses. Les hommes dans la chambre s’entretinrent au casque avec d’autres équipes à l’extérieur pour boucler le terrain, mais leurs regards affichaient maintenant un certain calme. Ils voyaient ce qui s’était passé.


    Alors qu’il observait la scène depuis le périmètre du chaos, Karl sentit son cellulaire vibrer. Il se devait de répondre sauf dans les cas extrêmes. Comme celui-ci.


    Dix minutes plus tard, profitant de l’accalmie entre la réaction de la sécurité et l’arrivée de la police locale, il sortit sur le balcon, enjamba la rambarde et se laissa tomber dans le patio. Il aperçut dans le séjour deux agents de sécurité – dont une femme – assis avec Lauren, à laquelle ils s’accrochaient en parlant doucement.


    Il gagna l’autre bout du patio, d’où il sauta moins de deux mètres plus bas sur une faible pente qui menait à la plage.


    Cinq cents mètres plus loin sur la route côtière, il trouva un banc inoccupé et s’assit. Il sortit son cellulaire et, comme il s’y attendait, y lut un message.


     


    RETOURNEZ À L’AÉROPORT, ANNULEZ TRAVAIL EN COURS SI NÉCESSAIRE. PRENEZ UNITED 820 POUR CHICAGO, PUIS UNITED 71 POUR FAIRBANKS, ALASKA. ARMES ET INSTRUCTIONS VOUS ATTENDRONT DANS LAND ROVER AVEC AUTOCOLLANT GREENPEACE, PARKING LONGUE DURÉE D. ACTION DIRECTE CONTRE PERSONNEL TANGENT.

  

 

  
    CHAPITRE 10


    Même après que le bourdonnement de l’hélicoptère se fut affaibli, Travis surveilla la ligne de crête à travers les branches de cèdre pendant dix minutes. Le parcours à suivre, visible depuis la hauteur où ils se trouvaient, s’étendait, nu et sans un poil d’ombre, sur plus de trois kilomètres. Se faire prendre à découvert équivaudrait à un suicide.


    Leur fuite était aussi pénible qu’il s’y attendait. À cinq reprises jusqu’à présent, rien qu’en un peu plus de douze heures, l’hélico à leur recherche était venu fouiller les vallées, en effectuant des passages lents et méthodiques ou en volant sur place pendant de longues minutes. Les cachettes étaient rares mais toujours à leur portée pendant le bref laps de temps suivant l’alerte que donnaient les rotors en approche, dont l’écho se répercutait entre les cimes.


    Ils avaient atteint les cèdres d’un cheveu ; Travis avait installé Paige bien profond sous les branches et ramené ses propres jambes à couvert juste au moment où l’appareil sortait de la courbe la plus proche dans la vallée.


    Maintenant, le silence était à nouveau bien épais. Du moins aussi épais que possible.


    Paige s’était laissé gagner par le sommeil – elle était déjà à peine éveillée au départ, à vrai dire, même quand le fracas des pales était passé à moins de trente mètres. Elle était mal en point et son état empirait d’heure en heure. La peau autour de l’entaille dans son bras avait pris une teinte rouge enflammée, et les chairs infectées à l’intérieur paraissaient avoir triplé depuis la première fois où Travis les avait découvertes. Encore plus effrayant : les veines visibles de son avant-bras s’étaient dilatées et assombries ; une infection partielle s’était au moins répandue jusque-là. Et il ne voyait pas tout. Où ailleurs se ramifiait-elle ?


    Sa trousse de premiers secours aurait aussi bien pu faire partie d’une panoplie d’enfant pour jouer à l’infirmière. Elle ne contenait rien susceptible de soigner la blessure, même s’il l’avait malgré tout vaporisée de bactine, avec le consentement de Paige. Le seul résultat évident avait été une douleur fulgurante qu’elle s’était efforcée de lui cacher. Elle n’avait pas réussi – difficile d’évacuer autant de larmes d’un battement de cils.


    Lorsqu’ils avaient abandonné le quad dans la rivière – après avoir longé la berge sur des kilomètres à la recherche d’une succession de rapides assez écumeux pour le cacher –, Paige avait une forte fièvre et était incapable de rester consciente même peu de temps. Travis avait donc aussi balancé son sac à dos de quarante kilos à la flotte – en ne conservant que la plus petite poche à eau – et portait depuis la jeune femme.


    C’était plus dur qu’il ne l’avait supposé. Elle pesait peut-être vingt kilos de plus que le sac à dos, et elle n’avait pas été conçue par North Face pour répartir la charge de sa charpente. Gravir les pentes tenait des séances d’entraînement à la presse à cuisses. Les descendre était pire, chaque pas lui comprimait la cheville, menaçait de la tordre et de la fouler. Ce qui, indirectement, se révélerait une blessure fatale, savait-il. Pour eux deux.


    Repenser à ce que Paige avait vécu ces trois derniers jours lui redonnait de l’énergie. En comparaison, tous ses soucis à lui équivalaient à se cogner le tibia contre une table basse.


    Il la souleva alors prudemment de sous le cèdre. Elle ouvrit les yeux un bref instant, mais sans paraître le voir. Il voulait croire qu’elle devait surtout sa catatonie à la drogue et à la privation de sommeil, mais il lui fallait reconnaître que l’infection jouait un rôle considérable, un rôle qui prenait de l’ampleur. Le front de la jeune femme se couvrait de gouttes comme un pare-brise sous la pluie.


    Il sortit de son abri sous les arbres et se mit en route, en pressant maintenant davantage le pas qu’il ne l’avait encore fait jusqu’ici. L’espace à découvert devant lui était de l’angoisse physique distillée. Il se disait que les agoraphobes devaient éprouver une sensation de cet ordre-là dans les centres commerciaux. Une sensation de gibier.


    Il n’y avait aucune raison de croire l’hélico amical. Si les collègues de Paige avaient localisé d’une manière ou d’une autre l’épave, ils se seraient manifestés en beaucoup plus grand nombre : avions de chasse, noria d’hélicoptères déversant du personnel le long des crêtes sur des kilomètres. Ils auraient exprimé leur présence avec la confiance de forces armées sur leur propre territoire.


    Un unique hélico ressemblait plus à un rôdeur dans la maison d’autrui.


    Devant eux, la vallée s’incurvait graduellement et révélait un terrain à découvert qui se poursuivait plus loin qu’il ne l’avait vu en premier lieu. C’était le trajet qu’il avait suivi pour venir, mais il ne se rappelait pas précisément où se situaient les arbres pouvant offrir un abri.


    Il reconnut la haute crête rocheuse sur laquelle il avait aperçu les mouflons de Dall dès sa première nuit dans le parc. Il se trouvait alors à quelques kilomètres à l’est de la crête, versant Coldfoot ; il était maintenant beaucoup plus à l’ouest, encore bien à l’intérieur de la chaîne. Compte tenu des distances calculées grossièrement et de sa vitesse – plus lente que lorsqu’il randonnait avec seulement son sac à dos, malgré l’urgence qui le poussait à présent –, il estimait Coldfoot à au moins encore vingt heures de marche.


    Il ne dormirait pas, évidemment. Paige vivrait ou mourrait selon qu’on soignerait plus ou moins tôt son infection. Il n’y aurait pas une heure à perdre.


     


    Tandis qu’il cheminait, il repensait à ce qu’elle lui avait dit dans la clairière.


    Tangent. La Brèche. Le Chuchoteur.


    Il avait dans sa poche le bout de plastique transparent qu’il avait récupéré sur le cadavre d’un des conducteurs de quads. La clé du Chuchoteur. Que ferait le Chuchoteur quand il y introduirait la clé ? Les paroles de Paige lui revinrent.


    On n’a pas fabriqué ce truc.


    Par « on », je veux dire nous les humains.


    Il avait du mal à en cerner toutes les implications, et non parce qu’il ne croyait pas la jeune femme. C’était tout le contraire.


    Paige interrompit ses pensées en murmurant quelque chose dans son sommeil. Il ne s’agissait pas de mots – seulement d’un gémissement effrayé, lamentable et implorant. Il ne dura que quelques secondes, puis la jeune femme se tut à nouveau, même si Travis sentait la tension persister dans ses muscles et voyait ses yeux voltiger de droite à gauche derrière ses paupières closes. Il se demanda combien de temps s’écoulerait avant qu’elle arrive à rêver autre chose que des cauchemars.


    « Vous êtes en sécurité, dit-il doucement. Ils ne sont plus là. »


    Il ne s’attendait pas à obtenir un résultat, mais ses paroles firent de l’effet. Elle se détendit bientôt pour plonger dans ce qui passait pour un sommeil sans rêves.


     


    Il s’efforçait surtout de ne pas la regarder.


    S’efforçait de ne pas s’attarder sur ses cils ni sur la frange qui lui tombait sur le front, ni sur les traces presque invisibles de taches de rousseur depuis longtemps effacées sur l’arête de son nez. S’efforçait de ne pas se dire, malgré ses muscles qui le brûlaient comme si de l’acide à batterie les irriguait au lieu de sang, qu’il ne s’était pas senti aussi bien depuis quinze ans.


    Cette fille, c’était quelque chose. Impossible d’en douter.


    D’une certaine façon, cette fille était tout. Tout ce dont son avenir à lui serait fait. Libéré de prison depuis un an, il n’avait même pas caressé l’idée de sortir à nouveau avec une femme. Quinze ans durant, il avait appris à ne pas ressasser ce qu’il ratait. Il y était assez bien parvenu, et sa liberté ne lui avait pas donné de raison de changer de ligne de conduite. Ses besoins physiques n’étaient peut-être plus retenus dans les limites de barbelés acérés, mais ses chances avec une femme comme Paige l’étaient, sûr et certain.


    Non pas qu’il resterait seul à jamais. Il existait des moyens d’édulcorer son passé, et il y recourait. Il avait travaillé dans le bâtiment à Fairbanks pendant le plus gros de l’année où il y avait séjourné, dans l’équipe d’un entrepreneur. Il avait bossé dur, et intelligemment, s’était intéressé à l’aspect commercial du boulot. Il avait aussi mis son argent de côté. Il allait sous peu pouvoir diriger sa propre équipe en se chargeant d’abord de projets pas trop importants, surtout des extensions de bâtiments. En se débrouillant bien, il construirait des maisons neuves au bout de cinq ans, et, peut-être au bout de cinq autres années, ses maisons seraient du haut de gamme. En cours de route, nanti d’une solide carrière parlant en sa faveur, son séjour en prison suffisamment loin derrière lui, il trouverait quelqu’un qui lui donnerait une chance.


    Mais pas quelqu’un comme Paige. Même pas quelqu’un d’approchant. Et c’était très bien, tant qu’il n’y pensait pas.


    Il s’efforçait donc de ne pas la regarder.


    Mais souvent en vain.


     


    L’espace à découvert, qui se révéla dépasser les cinq kilomètres de long, se terminait sur un bosquet d’aulnes où convergeaient trois vallées plus petites venant de beaucoup plus haut. Il avait dépassé le bosquet de cinq cents mètres pour s’engager dans un autre espace à découvert quand il entendit à nouveau l’hélico. Aucune chance de regagner les aulnes à temps. Il essaya quand même.


    Il n’en était qu’à cent mètres et avançait plus vite que le voulait le bons sens sur le terrain accidenté, au rythme des rotors comme des baguettes de tambour sur une plaque de tôle, alors que l’hélico menaçait d’apparaître sous peu, quand il fit le faux pas qu’il redoutait.


    Il le vit une fraction de seconde avant que son pied retombe, assez tôt pour reconnaître son erreur mais trop tard pour y remédier. Une galette de terre à nu, pas plus large qu’une assiette, sombre et humide, soit parce que la neige avait fondu ou à cause d’une source quelque part en dessous. Toute la terre de la pente était humide, mais les racines herbeuses la maintenaient solidement… là où il y avait de l’herbe. Travis avait tout bonnement quitté le terrain des yeux une demi-seconde trop longtemps afin d’observer la ligne de crête et l’arrivée de l’hélico.


    Son pied se posa sur la terre ramollie et glissa de côté comme sur de la glace.


    L’espace d’un instant – déséquilibré, pivotant machinalement sur place sans espoir de rétablissement –, il sut carrément que c’était fini. Ils allaient s’étaler. L’hélico serait sur eux avant qu’il puisse même se relever, sans parler de Paige. Et, histoire de corser l’affaire, un gros rocher se dressait sur sa trajectoire, parfaitement placé pour qu’il se fracasse la tête dessus en tombant.


    Quelque part dans le bouillonnement de ses pensées remonta l’impression de conduire sur de la glace. De faire la toupie. Il fallait tourner dans le même sens et ne pas s’y opposer. Ridicule, mais il n’avait rien d’autre. Il jeta ses épaules avec force dans le sens inverse des aiguilles d’une montre, celui de sa rotation, et se retrouva stabilisé debout si soudainement que c’en était presque déroutant.


    Les rotors battaient maintenant la charge contre son crâne. D’une seconde à l’autre.


    Un seul espoir avait tempéré son angoisse pendant tout le temps passé à découvert : les hommes dans l’hélico ignoraient qui avait tué leurs amis au campement. Ils seraient forcés de supposer qu’un survivant caché de l’avion était arrivé, ou que les prisonniers avaient pris l’avantage, on ne savait comment. Dans tous les cas, ils s’attendraient à ce que les fugitifs soient habillés pour la température intérieure d’un 747, pas pour une randonnée en Alaska.


    Le rocher, qui montait juste au-dessus du genou, n’était qu’à un pas. Travis se retourna, s’y adossa, s’assit brutalement en gardant dans ses bras Paige, dont les jambes s’étendaient maintenant sur ses cuisses. Elle portait déjà la lourde veste de son sauveur, moins une manche afin de laisser la blessure respirer. Il serra le bras en question – le droit – contre lui, hors de vue d’un observateur en altitude.


    Puis il attira son visage contre le sien, assez près pour créer l’illusion qui représentait leur unique chance de s’en sortir : qu’ils étaient un couple banal en randonnée dans l’arrière-pays, surpris au beau milieu d’un baiser.


    À cet instant, l’hélico surgit clairement au-dessus de la crête la plus proche, filant vers le nord à grande vitesse. Puis il s’arrêta. Le pilote les avait aperçus. Travis n’avait qu’une impression périphérique du tableau. La figure de Paige occupait presque tout son champ de vision.


    Le crépitement des pales s’intensifia quand l’appareil se fixa sur eux et s’approcha.


    Travis ferma les yeux – ils étaient visibles depuis la position élevée de l’hélico – et s’efforça de rendre le baiser plausible. Une main derrière la tête de Paige, l’autre autour de sa taille. Les lèvres pressées contre les siennes. Les turbines hurlantes se stabilisèrent directement au-dessus d’eux, brassant l’air et soulevant leurs cheveux pour leur en fouetter la figure si violemment qu’ils en sentaient les piqûres.


    Autant de stimuli suffisants pour réveiller Paige.


    Travis la sentit tressaillir. Il ouvrit les yeux et découvrit ceux de la jeune femme qui les regardaient fixement, tout près, écarquillés et ahuris. Et voilà. Terminé. Elle allait se repousser de lui, et, aussitôt, un tir de mitrailleuse annoncerait les dernières secondes de leur vie.


    Puis le regard de la blessée changea : elle avait compris. Elle l’attira plus près d’elle, son bras libre remonta et ses doigts s’enfoncèrent dans les cheveux de Travis. À présent, elle l’embrassait pour de bon, ses lèvres s’écartaient, si chaudes et si passionnées que, le temps d’un soupir, Travis ne put penser à rien d’autre. Plus de grondement de turbines, plus de remous de rotors, rien que le baiser de Paige, aussi désespéré que son besoin de continuer à respirer. L’espace d’un instant, peu importait qu’il soit simulé.


    Il lui vint à l’esprit, juste en passant, qu’ils devraient sans doute faire signe de la main en direction de l’hélicoptère, comme réagirait n’importe qui, mais il entendit alors le moteur changer de régime, et, aussitôt après, l’appareil s’éloignait pour remonter la vallée, emportant avec lui sa poussée d’air.


    Elle continua de l’embrasser encore une dizaine de secondes, jusqu’à ce que l’hélico soit très loin, puis ils se séparèrent, les yeux toujours dans les yeux, toujours proches l’un de l’autre.


    « Bien vu », dit-elle dans un murmure parce que c’était tout ce que lui permettaient ses forces.


    Il parvint à opiner, soudain à court de mots.


    Elle tourna la tête pour suivre des yeux l’hélicoptère, mais elle avait à peine bougé que le souffle lui manqua et qu’elle faillit s’évanouir, submergée par une vague de douleur. Elle avait accidentellement appuyé son bras blessé contre le flanc de Travis, si légèrement que lui l’avait à peine senti.


    Elle se ressaisit et ramena lentement son bras devant elle. Elle vit le réseau de veines violacées, comme une toile d’araignée, sur son avant-bras, très loin de la source d’infection, et, pour la première fois depuis leur rencontre, Travis lut la peur dans son regard.


    « À combien de la ville maintenant ? demanda-t-elle.


    — À peine quelques heures, mentit-il. Refermez les yeux et on y est. »


    Un long instant, il crut qu’elle allait lui obéir. Elle se laissa aller contre lui, le front contre la joue de son sauveur. Il allait se lever quand elle se remit à parler.


    « Rappelez-vous. Depuis la table où ils m’ont torturée, marchez dans la direction opposée au lieu de l’accident, et trouvez à cinquante pas le plus gros arbre du coin. Vous ne pouvez pas le rater. Le Chuchoteur est enterré de l’autre côté à une cinquantaine de centimètres de profondeur. J’ai éparpillé des aiguilles de pin pour dissimuler la terre que j’ai retournée.


    — Pas besoin que je le sache, dit Travis. Vous le raconterez vous-même. »


    Il voulait qu’elle réponde, mais rien ne vint. Au bout d’un moment, la respiration de la jeune femme contre son cou adopta un rythme régulier, lent et constant.


     

  

 

  
     


    VERSET II


    UNE NUIT D'OCTOBRE 1992


     


    À travers le rideau extra-fin de la fenêtre du salon, Travis constate qu’il ne s’était pas beaucoup trompé : ils sont assis, dans les bras l’un de l’autre, mais ils se sont serrés dans une des grandes chaises longues au lieu du canapé.


    Il frappe et voit l’homme se tourner. Un instant plus tard, Travis aperçoit son visage alors qu’il approche à travers la buanderie. Les yeux de l’homme sont rouges d’avoir pleuré. Derrière lui, la table de la salle à manger est couverte de fleurs et de cartons de couleur sombre.


    L’homme ne regarde même pas par le judas avant d’ouvrir la porte – il espère quelqu’un d’autre, n’importe qui d’autre – et, quand il se trouve face à Travis, il a un tressaillement de colère. Ses yeux s’étrécissent. Une larme coule du gauche.


    Travis regarde au fond de ces yeux et s’attend à voir l’homme faire demi-tour, foncer à grands pas dans la pièce voisine, revenir avec son fusil de chasse et ouvrir le feu. S’il a cette réaction, Travis ne tentera pas de fuir. Il sait qu’il le mérite, pour le malheur qu’il a apporté à ces gens.


    Mais le père d’Emily Price ne fait pas demi-tour. Derrière lui, dans la maison, la mère d’Emily appelle, demande qui est là, la voix tendue et brisée par ses propres larmes.


    Elle n’obtient pas de réponse.


    Monsieur Price continue de fixer Travis d’un œil mauvais. « Qu’est-ce que vous voulez, inspecteur ? »


    Travis entend le mépris derrière le dernier mot. Il sait qu’il le mérite aussi.


    « Qu’est-ce que les flics vous ont dit ? » demande-t-il.


    Le regard de l’homme se durcit. « Pourquoi n’allez-vous pas leur demander ? Ils vous font confiance, non ? »


    Travis ne réplique pas. Il attend la réponse.


    « Ils ne vont inculper personne », dit enfin monsieur Price. Haine, désespoir et tourment forment un tout homogène dans sa voix.


    « Pourquoi ?


    — Pas de preuves. Ils n’ont même pas retrouvé son corps. Juste sa voiture. Mais ils ont dit qu’il y avait tant de… » L’homme hésite. L’espace d’un instant, il paraît incapable d’en dire davantage. Puis : « Il y avait assez de sang, de son sang à elle, pour qu’une fille de sa taille ne puisse survivre… »


    La voix lui manque alors, de son propre chef. Il baisse les yeux. Sa lèvre inférieure frémit.


    À travers les tremblements, monsieur Price reprend : « Elle ne leur a rien fait. Tout est de votre faute. Ç’a commencé avec vous. »


    Travis réussit à acquiescer de la tête. Il se rapproche et parle plus doucement. « Ça va finir avec moi. »


    Monsieur Price lève les yeux sur lui.


    « Je n’étais pas ici ce soir, dit Travis. Êtes-vous d’accord, monsieur Price ? »


    Le père d’Emily se contente d’écarquiller les yeux. Les secondes s’écoulent. Il sait de quoi parle Travis. Il sait ce qu’il compte faire. Un instant, il réfléchit à sa réponse, comme s’il y avait vraiment le choix. Mais, parce qu’Emily était sa fille unique, parce qu’elle avait fait ses premiers pas maladroits dans ses bras, parce qu’elle avait l’habitude, adolescente, de s’endormir appuyée contre son épaule pendant le programme du soir à la télé, et parce qu’il est allé trois fois aujourd’hui dans sa chambre se presser son oreiller contre la figure pour respirer le peu de faibles traces d’elle qui y restent, il accepte de la tête.


    « D’accord », traduit Travis.


    Monsieur Price referme la porte, et Travis s’en repart, s’enfonce dans la nuit et le brouillard tandis que sa main se porte inconsciemment sur le .32.

  

 

  
    CHAPITRE 11


    Travis courut les mille derniers mètres jusqu’à la grand-route. Ses genoux lui donnaient l’impression de s’articuler sur des éclats de verre plutôt que sur du cartilage. À travers les fenêtres de façade de l’Auberge et Dépôt de carburant de Brooks, il dénombra une demi-douzaine de clients, peut-être des habitués, en train de suivre un match de base-ball à la télé au-dessus du comptoir. Il était huit heures du soir, et les rayons du soleil, longs et rouges, arrivaient en oblique du nord-ouest.


    Il s’arrêta à la route, à trente mètres du restaurant. Paige bougeait dans ses bras, secouée par la course mais incapable de reprendre conscience. Sa respiration se doublait d’un râle depuis les deux dernières heures. Elle prenait parfois une profonde inspiration et donnait un instant l’impression d’étouffer avant de se remettre à respirer.


    Travis étudia les clients du mieux qu’il put à cette distance. Ils avaient l’air assez inoffensifs – pour autant qu’il en jugeait.


    Il avait toutes les raisons de s’attendre à du grabuge de la part des ennemis de Paige, ici, dans la seule agglomération où l’arrivée des deux fuyards était prévisible – et prévisible longtemps à l’avance. Le seul avantage qu’offrait le village, c’était sa taille réduite : nulle part l’ennemi n’aurait pu établir un poste de surveillance sans attirer l’attention. Pas de parkings tentaculaires où dissimuler un fourgon. Pas de petites rues résidentielles non plus. Le seul endroit au village où l’on pouvait rester assis quelques heures sans s’attirer des regards, c’était la salle de restaurant de l’auberge, mais, si les renforts ennemis ressemblaient à ceux que Travis avait vus au campement – des ressortissants étrangers à l’anglais hésitant –, se fondre dans la population serait aussi hors de question.


    D’accord, ils avaient sûrement les relations pour envoyer quelqu’un qui ne ferait pas trop tache, et ils avaient eu un jour et demi devant eux pour le trouver, mais, quand même, Coldfoot n’était pas un coin où les étrangers s’attardaient. Les routiers qui se dirigeaient vers Prudhoe Bay au nord s’y arrêtaient peut-être pour se restaurer, et un fourgon de touristes y passait peut-être la nuit de temps en temps, mais personne n’y traînait. Coldfoot était une halte sur une longue route à une seule issue. Ce n’était pas une destination.


    Non, s’il y avait des guetteurs, ils se cachaient en hauteur au-dessus du patelin. Travis balaya du regard les crêtes qui l’entouraient ; il y avait tant de bosquets de pins et d’aulnes qu’il ne servait à rien d’en scruter un en particulier. Soit ils y étaient, soit ils n’y étaient pas. S’ils y étaient, ils leur tomberaient dessus bien avant l’arrivée des secours, et il faudrait alors se débrouiller. Le 9 mm pris au campement ennemi, la seule arme qu’il avait emportée, avait un côté rassurant, coincé sous sa ceinture dans son dos, caché par sa chemise passée par-dessus le pantalon.


    Il traversa la route et rejoignit au petit trot le parking de graviers, passa devant son propre Explorer, deux Jeeps et une Land Rover jaune. Alors qu’il était à une trentaine de pas du bâtiment, un gros type à l’intérieur, coiffé d’une casquette John Deere, le vit arriver, parut un instant confus, puis se précipita pour ouvrir la porte d’une poussée et venir à sa rencontre.


    « Qu’est-ce qui s’est passé ? » hurla l’homme.


    Derrière lui, les autres avaient oublié le match de base-ball et s’étaient levés pour regarder fixement Travis arriver en courant.


    Il avait bien répété la version abrégée de l’histoire, et les accents tendus de son compte rendu paraîtraient sincères.


    « Je suis tombée sur elle dans une vallée à l’ouest d’ici », dit-il en entendant sa propre voix pour la première fois en vingt heures et en trouvant son débit haché convaincant. Pas de doute que son allure allait de pair.


    Le gros type garda la porte ouverte pour laisser passer Travis, et les clients rassemblés réagirent comme un seul homme à la vue du bras de Paige ; rapporter un cadavre chez eux n’aurait guère été pire. Une femme blonde sortie de derrière le comptoir – Molly, à en croire sa chemise – ravala le plus gros d’un hurlement en reculant et en renversant un présentoir de journaux en fil de fer.


    Puis tout le monde se mit à parler ; une femme courtaude gardait la main sur la bouche pendant que ses yeux passaient de Paige à Travis en se fermant à demi, peut-être pour les évaluer ; le gros en casquette, à présent revenu de l’entrée, avait une forte réaction en découvrant les cales et demandait ce qu’étaient ces putain de saletés…


    « Je l’ai trouvée comme ça, dit Travis par-dessus le brouhaha. Elle n’a pas parlé, je ne sais pas qui a pu lui faire ces horreurs. Je ne sais rien, appelez les secours, d’accord ? En combien de temps les flics et les auxiliaires médicaux peuvent monter ici ? »


    Cette dernière question ne visait que les autochtones – il n’avait aucune intention d’attendre dans le coin l’arrivée des flics ni de quiconque, pas plus que de confier la jeune femme à leur protection même s’ils réussissaient à débarquer avant les secours, quels qu’ils soient, qu’allait envoyer Tangent.


    Mais sa question fit son effet. Tous les soupçons à son encontre disparurent. Molly faisait déjà le tour du comptoir, saisissait le téléphone et composait un numéro plus long que le 911.


    « Faut compter cinq, six heures pour les flics, dit le gros type. Il n’y a pas de police de la route sur la Dalton. Pour l’hélico sanitaire de l’armée de Fairbanks, comptez au moins une heure et demie. On a eu un routier qu’a eu une crise cardiaque ici il y a deux ans, et c’est le temps de vol que ça leur a pris. »


    Molly, qui attendait sa communication, se coinça le combiné contre l’épaule et attrapa à la volée une clé sur un panneau perforé. Elle la lança au gros type en disant : « La 3 est faite, il peut l’y installer. »


    L’homme conduisit Travis jusqu’à la porte au fond de la salle puis dans un bref couloir bordé de portes.


    La chambre 3 était simple, propre, et le soleil rasant jetait une lueur cuivrée sur le dessus-de-lit. Travis y étendit délicatement Paige, en lui installant le bras avec beaucoup de précautions ; laisser quoi que ce soit appuyer sur la blessure risquait de la traumatiser. En l’occurrence, le changement de position déclencha une autre de ces profondes inspirations qui paraissaient presque l’étouffer.


    Le type en casquette restait debout près de la porte.


    Travis regarda la respiration de Paige revenir à la normale, puis il demanda : « Vous avez des armes ici ? »


    Du coin de l’œil, il vit la casquette John Deere se tourner vers lui.


    « Dans le campement où je l’ai trouvée, dit Travis sans quitter Paige des yeux, il y avait différentes traces de chaussures, au moins trois, pas une à elle. Aucune idée où sont maintenant ces gens, mais s’ils devaient se pointer ici…


    — Bon Dieu… souffla l’homme.


    — Les flics sont à six heures, comme vous avez dit, poursuivit Travis. Tous ceux qui connaissent la région doivent le savoir aussi. Si vous avez un flingue, gardez-le sous la main. Vous et tous ceux en qui vous avez confiance, si vous en avez d’autres. »


    Le type hocha la tête, puis se rendit à la fenêtre et inspecta le dehors, la visière de sa casquette touchant le carreau tandis qu’il passait les crêtes en revue vers l’ouest.


    Travis se sentait coupable de lui mentir, mais la vérité n’aurait franchement pas marché, et il aurait été bien pire de rester silencieux, vu le risque qu’il faisait maintenant courir à la localité. C’était sur ce point-là qu’il se sentait le plus coupable. Mais quel autre choix avait-il eu ?


    L’homme en casquette se retourna vers lui. « Ouais, faut pas déconner, dit-il avant de se diriger vers le couloir.


    — Je peux appeler à partir de ça ? » demanda Travis.


    Le type s’arrêta dans l’encadrement de la porte et regarda le téléphone sur la table de nuit que montrait Travis. « Faites d’abord le 9 », répondit-il, puis il sortit.


    Travis referma en partie la porte, tira le mot de la Première Dame de sa poche et entreprit de composer le numéro qu’elle avait fourni. Alors qu’il arrivait aux derniers chiffres, il entendit la porte grincer et la vit se rouvrir lentement sous son propre poids. Le fil du téléphone l’empêchait de l’atteindre dans l’immédiat ; tant pis.


    La sonnerie retentit une fois à l’autre bout, puis un enregistrement joyeux entonna : « Merci d’appeler Laketon Associés, vos experts-conseils pour une solution dynamique à… »


    Il tapa 4-2-5-5-1. La ligne cliqueta, et une femme parla moins d’une seconde plus tard.


    « Mot-clé », dit-elle d’un ton sec. C’était davantage une exigence qu’une question.


    Travis eut un blanc. « Je ne le connais pas.


    — Qui êtes-vous ? »


    Sur le même ton qui ne plaisantait pas, il répondit : « Je suis un civil. J’ai trouvé votre avion. Tout le monde est mort sauf Paige Campbell. »


    Tout s’enchaîna alors très vite : un rapide échange de voix quelque part, puis des cliquetis étouffés tandis que s’ouvraient d’autres liaisons.


    Un homme : « D’où appelez-vous ? »


    Travis se dit qu’ils le savaient sans doute déjà. « Coldfoot, Alaska. Le lieu de l’accident se trouve à cinquante kilomètres à l’ouest…


    — Stop ! ordonna l’homme. Votre ligne n’est pas sécurisée. Donnez-nous des réponses directes et n’entrez pas dans les détails…


    — Ils sont morts », le coupa Travis. L’épuisement et le stress facilitaient le ras-le-bol. « Vous avez une survivante, une seule ; alors, si vous voulez la garder, vous feriez bien de nous envoyer tout un putain d’avion-cargo de paras et de prévoir un chirurgien dans le tas. Elle va peut-être tenir encore une heure, mais je peux me planter, bordel. »


    Trois secondes de silence – soit ils n’avaient pas l’habitude qu’on leur parle sur ce ton, soit ils prenaient des notes. Puis, quelque part en arrière-plan, il entendit une femme dire : « Allez-y, grouillez-vous », et il se sentit mieux.


    « S’il vous plaît, ne répondez à cette question que par oui ou par non, reprit l’homme. Y a-t-il des éléments hostiles susceptibles de vous retrouver dans l’heure qui vient ?


    — Oui.


    — Toujours oui ou non, pouvez-vous estimer le nombre des agresseurs possibles ?


    — Non. Mais ils ont quelque chose que vous devez savoir.


    — Allez-y.


    — Un hélicoptère. Pas un hélico de combat, ça m’étonnerait qu’il soit une menace pour un autre appareil, mais ceux qui vont venir doivent être au courant.


    — Bien. » La voix plus humaine, l’homme poursuivit : « Ne dites rien de vos propres défenses sur cette ligne. Préparez-vous du mieux que vous pouvez et attendez nos gens. Je vais vous mettre en liaison avec un chirurgien qui va vous demander de décrire l’état de mademoiselle Campbell. Faites ça vite et ensuite occupez-vous de vos préparatifs. »


    La conversation avec le médecin prit trois minutes. Il n’avait pas l’air optimiste.


    Travis mit fin à la communication, raccrocha et tira une chaise depuis un angle de la chambre jusqu’au lit. Il s’assit près de Paige et la regarda longuement. La respiration de la jeune femme était horrible, pire maintenant qu’au moment où il s’était arrêté au bord de la route. Son bras indemne était devant lui ; il lui prit la main dans les deux siennes et ferma les yeux. Par la porte ouverte, il entendait le match de base-ball à la télé.


    Le plancher grinça dans le couloir. Il ouvrit les yeux et se tourna vers l’entrée. Personne. Le grincement se reproduisit, plus loin maintenant, en direction de l’avant de l’auberge.


    Il venait juste de reprendre sa position vers Paige quand il entendit un claquement pneumatique, comme un tir de pistolet à plombs, puis une femme hurla dans la salle du devant. Les claquements se succédèrent ensuite rapidement, et le restaurant s’emplit de cris de peur – et de douleur, manifestement. Travis se releva d’un bond de sa chaise, qu’il repoussa de côté, et pivota face à l’entrée, le 9 mm sorti de sa ceinture et pointé vers elle.


    Au même instant, les cris du restaurant se réduisirent à un seul : un homme qui pleurait et implorait « s’il vous plaît » sans discontinuer. Après un ultime claquement, on n’entendit plus que le match de base-ball.


    Travis attendit, le pistolet tenu d’une main ferme, debout entre Paige et la porte ouverte.


    Le plancher du couloir grinça encore.

  

 

  
    CHAPITRE 12


    Le plus étrange, quand on portait la tenue, c’était de tenir quelque chose. Un USP avec silencieux, dans le cas présent. Les mouvements dansants de l’arme qui ondulait devant Karl tandis qu’il avançait lui rappelaient beaucoup les ballottements d’un objet flottant. Flottant sur du vide.


    La porte ouverte était à cinq ou six pas plus loin sur la gauche.


    L’opération n’allait pas être facile.


    La femme – présentement la seule agente Tangent, et peut-être la seule à savoir quelque chose – avait déjà un pied dans la tombe, à l’entendre respirer. Il avait longuement examiné son bras quelques minutes plus tôt, dans la chambre, pendant que le type – un parfait inconnu – appelait Tangent.


    Un randonneur de passage, à ce qu’il semblait.


    Les consignes de Karl étaient claires mais également souples, étant donné le nombre de variables inconnues qui compliquaient la situation. Ses supérieurs savaient que Paige Campbell n’avait pas été retrouvée, qu’elle arriverait à Coldfoot, si jamais elle arrivait quelque part, et qu’elle avait caché le Chuchoteur à proximité de l’endroit où on l’avait torturée. Elle ne l’avait pas emporté avec elle, impossible ; personne n’aurait trimballé à pied un conteneur assez lourd pour s’en protéger. Elle n’avait pu que le dissimuler près du campement où, par des moyens parfaitement inconnus, ses sept ravisseurs avaient fini par trouver la mort et elle par recouvrer la liberté.


    Ce mystère n’était pas l’affaire de Karl. Il suffisait qu’elle soit ici, maintenant. Elle et son nouvel ami. La question à se poser, c’était si, après trois jours de torture sans céder, Paige avait voulu confier ses secrets à un étranger. Cet homme savait-il où elle avait caché le Chuchoteur ? Tout aussi important : l’un des deux avait-il maintenant la clé ?


    Karl souleva sans bruit la partie supérieure de la tenue et rengaina l’arme, qui disparut. Sans rien pour trahir sa présence, il s’avança en déplaçant son poids avec précaution pour minimiser les grincements du plancher. Qui grinça quand même. Enfin, mieux valait encore le bois ancien que la moquette. La tenue avait beau être une merveille technologique, elle ne pouvait pas masquer les dépressions dues à ses pieds sur une surface molle…


    Il faillit lâcher un hoquet de surprise lorsqu’il arriva devant l’entrée pour plonger le regard dans la gueule d’un Beretta, à moins d’un pas, dans la main du randonneur. Il tressaillit, se ressaisit juste assez pour s’empêcher de sauter à l’écart et fit un pas de côté, hors de la ligne de tir.


    D’où sortait ce pistolet, bordel ? Le type ne l’avait pas mentionné plus tôt quand il avait parlé d’armes au gros cul en casquette de tracteur.


    En reprenant son calme, Karl étudia le randonneur. Le pistolet ne tremblait pas dans sa main, tout bien considéré. On lisait la peur dans ses yeux, mais pas la panique. Si quelqu’un de visible était apparu dans l’entrée, le mec n’aurait pas hésité à tirer. Ce n’était pas vraiment ce à quoi s’attendait Karl de la part d’un civil de passage. Bah, certains avaient davantage le diable au corps que d’autres.


    Il fit un pas vers l’homme. Le plancher du seuil resta providentiellement silencieux. Le pas suivant – tout aussi silencieux – l’amena en bonne position. Sa main gauche se tendit vers le canon du Beretta, sans encore le toucher, mais les doigts en cercle autour. Il ramena la droite en arrière, poing fermé.


     


    Travis attendait. Celui ou celle qui s’approchait dans le couloir ne pouvait être que tout près. Il envisagea de tirer à travers la cloison. Il pouvait placer une balle tous les quinze centimètres jusqu’à ce que le chargeur soit vide. Mais s’il tirait toutes les balles et manquait quand même sa cible – si le tueur se laissait tomber trop bas ou s’il se trouvait plus loin dans le couloir qu’il ne l’avait estimé à l’oreille –, ce serait terminé.


    Le silence à présent. Au moins dix secondes. C’était pire que les grincements.


    Puis il sentit le pistolet dans sa main plonger brutalement, de manière invraisemblable, comme attiré par un aimant surpuissant dans le plancher – mais avant qu’il puisse même traiter la sensation, une douleur lui explosa sous l’oreille, sa vision s’embrasa de blanc. Puis de noir.


     


    Qu’est-ce qui s’était passé ? Sa conscience lui revint lentement. Il était étendu sur le ventre, la figure contre le plancher, les chevilles ligotées. Ses mains aussi, dans son dos – le lien ressemblait à du gaffer. On lui en avait aussi collé autour de la tête pour lui bander les yeux.


    Il était toujours dans la chambre avec Paige. La respiration de la jeune femme avait encore empiré ; combien de temps s’était-il écoulé ?


    Il se rappelait à présent le mouvement déroutant de son pistolet, et le coup à la tête venant de nulle part. Les choses s’étaient-elles vraiment passées ainsi, ou s’en souvenait-il mal parce qu’on l’avait mis knock-out ?


    Un homme parla, la voix grave et dépourvue d’émotion. « Dites-moi où elle l’a caché. »


    Travis fit le tour des solutions possibles, toutes si mauvaises qu’il hésitait à en choisir une. S’il répondait qu’il ne savait pas et si l’inconnu le croyait, il porterait alors son attention sur Paige. Pouvait-elle même maintenant se réveiller ? Peut-être, sous une douleur suffisamment intense. Ce type n’aurait aucun scrupule à la lui infliger. D’un autre côté, si Travis répondait qu’il savait où le bidule était enterré, le type risquait d’en conclure que Paige ne servait à rien et qu’il pouvait la tuer sur-le-champ. Vraiment, presque toutes les issues qu’il imaginait se terminaient par leur mort à tous deux dans l’heure qui suivait.


    Sauf une – la pire et sûrement la plus plausible. Sans aucun doute, ce mec avait le moyen de contacter l’équipe dans la vallée. Elle pouvait débouler ici en hélicoptère en vingt minutes, les embarquer, Paige et lui, et se trouver loin avant que les secours arrivent.


    Quand allaient-ils arriver, les secours ? Était-il resté inconscient longtemps ? S’il jouait la montre, ils ne tarderaient peut-être plus. Paige et lui ne survivraient pas, évidemment – le type les tuerait avant de s’enfuir, pas question de les laisser en vie –, mais au moins ils ne seraient que morts. De loin un moindre mal. Faire durer son numéro ne serait-ce que dix minutes pouvait changer la donne.


    « C’était marrant de buter vos copains », dit Travis.


    L’homme ne répondit pas.


    « Le petit gus avec l’aiguillon à bestiaux, surtout, poursuivit-il. Enfin, techniquement, je ne l’ai pas tué. Il a réussi à survivre. Pas très longtemps. Vous auriez dû voir ce qui lui est arrivé ensuite.


    — J’ai entendu dire que c’était approprié, dit la voix.


    — Non, ça l’aurait été s’il s’était consumé vif pendant trois jours.


    — Où est caché le Chuchoteur ? Elle l’a enterré ? Elle n’a pas pu le transporter bien loin sans un lourd conteneur qu’elle n’avait pas.


    — On a joué à la balle avec pendant un moment, puis on en a eu marre et on a décidé de revenir à Coldfoot. Il doit sûrement toujours traîner là où on l’a laissé. »


    Le plancher ploya. Quand l’homme reprit la parole, il était plus près. « Le sarcasme ne vient pas naturellement à la bouche d’un homme dans votre situation délicate. Je sens comme une ruse, ce qui veut dire qu’elle a un but… et, pour l’instant, ça me dit tout ce que j’ai besoin de savoir. »


    Puis il souleva quelque chose – un objet très lourd et en plastique, à en juger par le bruit qu’il rendit contre le mur – et sortit de la chambre. Il n’avait fait que quelques pas dans le couloir quand Travis entendit les déclics d’un numéro de téléphone qu’on composait sur un pavé de touches.


     


    « Il sait où il est, dit Karl. Et il a la clé dans sa poche. Je l’y ai laissée pour l’instant, pour qu’il garde confiance. »


    Karl se tenait dehors devant le restaurant, hors de portée d’oreille du randonneur. Il expliqua son plan au téléphone. Quand il eut terminé, l’homme à l’autre bout du fil resta silencieux, tout à ses réflexions.


    Le vent avait maintenant forci, il soufflait depuis le nord par la trouée qu’empruntait la route pour franchir la chaîne montagneuse. Le soleil, lui aussi plus au nord, baignait d’une lueur rouge sang le ruban de graviers.


    « Si votre idée ne marche pas, dit l’homme au téléphone, ce que vous proposez sera un sacrifice terrible. » La liaison satellite lui donnait une voix caverneuse.


    « Si elle marche, ça vaut le coup, répliqua Karl. N’importe comment, c’est le seul moyen d’obtenir ce que vous voulez maintenant. »


    Encore un silence. Karl savait que la suite allait venir. Tandis qu’il attendait, il se retourna et regarda vers le sud. Le randonneur ne s’était pas trompé sur un point : Tangent enverrait des secours par avion militaire, sans doute un C-17 Globemaster qui viendrait d’Elmendorf, le feu au cul, avec deux équipes du Special Tactics impatientes de sauter sur l’objectif. Elmendorf était à Anchorage, six cents kilomètres plus au sud, à quelque chose près. Si le C-17 avait décollé dans les dix minutes suivant l’appel – une quasi-certitude –, il serait là en moins d’une heure. Mais, parce que le randonneur avait parlé à Tangent de l’hélicoptère, Karl savait qu’autre chose venait d’Elmendorf, autre chose beaucoup plus vite qu’un avion-cargo. Peut-être trois fois plus rapide.


    L’homme au bout du fil finit par reprendre la parole. « D’accord. Ça marche. Quand voulez-vous l’hélicoptère ? »


    Karl calcula. Même en tenant compte de quelques imprévus, le minutage devrait concorder.


    « Allez-y, appelez-les maintenant. Dites-leur de décoller tout de suite. »

  

 

  
    CHAPITRE 13


    Seul en compagnie des râles de Paige qui s’efforçait de tenir le coup, Travis se surprit à repenser à l’agression qui l’avait mis hors de combat. Il ne croyait pas se tromper dans ses souvenirs à présent. Les détails étaient clairs. Le pistolet dans sa main s’était soudain baissé – mais pas seulement. Il avait plongé en avançant. Le déplacement s’était même accompagné d’une torsion.


    Comme si une main humaine l’avait saisi.


    Puis, une demi-seconde plus tard, était arrivé le coup sous l’oreille, porté par quelqu’un qui se trouvait forcément hors de vue derrière lui.


    Mais comment ? Travis n’avait pas quitté cette petite chambre depuis l’instant où le gros type en casquette John Deere l’y avait conduit. Il n’y avait personne dedans. Il n’y avait pas de placard où se cacher, et la fenêtre était fermée. Comment l’agresseur était-il arrivé dans son dos, à moins de s’être planqué sous le lit ?


    Même dans ce cas, Travis sentait une anomalie plus inquiétante dans cette histoire. Quelque chose de fondamental. Pendant un bon moment, il ne put mettre le doigt dessus.


    Puis il se souvint.


    Le soleil… venant du nord-ouest, presque directement dans la chambre par la fenêtre. Alors qu’il se tenait face à la porte, le pistolet pointé, il avait vu son ombre projetée sur le mur, nette et bien découpée comme une image sur un écran de cinéma. Quelqu’un derrière lui – quelqu’un dans un rayon de deux mètres autour de lui – en aurait aussi projeté une. Et lui l’aurait forcément vue.


    Alors qu’est-ce qui s’était passé, merde ?


    Il revit en pensée Paige dans la clairière, le Chuchoteur en main, lui disant que les humains ne l’avaient pas créé. Le lui disant comme si c’était la chose la plus normale au monde. La plus normale dans son monde à elle, en tout cas.


    Qu’y avait-il encore de normal dans le monde de Paige ? De quels moyens disposaient ses ennemis ? Contre quoi se battait-il ici, bordel ?


    Un bruit interrompit ses réflexions. Le dernier bruit qu’il avait envie d’entendre. Des rotors. C’était fini, donc. D’ici deux minutes, on allait les traîner, Paige et lui, hors du bâtiment, les embarquer dans l’appareil, qui zigzaguerait ensuite d’une vallée à l’autre à basse altitude sans apparaître sur aucun radar. Ces gens auraient peut-être des drogues et des instruments pour maintenir Paige en vie un moment et la réveiller en vue d’un nouveau marathon de souffrances.


    À moins qu’il la tue avant.


    Il en avait peut-être juste le temps. S’il se contorsionnait comme il fallait, il pensait pouvoir s’asseoir contre le mur puis se relever sans gros problème. Il avait les pieds liés, mais il pourrait atteindre le lit en deux bonds. Puis étouffer Paige avec son épaule. La respiration de la jeune femme était si faible que ce serait facile.


    Il pouvait y arriver. Mais pouvait-il prendre cette décision ? Bon Dieu, pouvait-il réserver un tel sort à Paige ? La logique, claire et implacable, lui disait qu’il le regretterait s’il ne le faisait pas.


    Le temps nécessaire se réduisait maintenant, alors que le bruit des rotors s’intensifiait, comme une pendule égrenant les secondes à vitesse grand V.


    Avec l’hésitation vint la haine, plus profonde que tout ce qu’il avait éprouvé depuis des années. La haine de ces ordures qui le poussaient à prendre cette décision.


    C’est alors que l’hélico explosa.


    Une onde de choc secoua le bâtiment, et, dans le sillage des basses fréquences, vint le plus beau silence qu’avait jamais entendu Travis. Cinq secondes plus tard, un avion de chasse hurla dans le ciel, et sa propre onde de choc fit trembler la fenêtre. Il entendit gémir les moteurs comme si on réglait leur puissance, puis le rugissement, au lieu de s’estomper dans le lointain, parut s’égaliser. L’avion décrivait des cercles.


    Manifestement, il ne les sauverait pas de l’homme déjà sur place. D’un instant à l’autre, ses pas lourds dans le couloir signaleraient son retour de là où il était parti ; un bref détour pour les éliminer avant de fuir. Mais le pire avait été évité. Travis s’en félicitait tandis qu’il attendait la mort.


    Trente secondes s’écoulèrent. Aucun pas dans le couloir. Il sentit l’espoir revenir en douce, mais il ne s’y fiait pas encore vraiment.


    Puis, au lieu de pas, il entendit des voix, des cris. Les habitants restants de Coldfoot, sans doute moins de dix, étaient sortis de chez eux et s’appelaient les uns les autres dehors pour voir le spectacle. Il entendit une femme lancer le nom de Molly, s’approcher de l’auberge, puis elle hurla, d’autres voix s’élevèrent autour d’elle un instant plus tard, et la porte de devant du bâtiment s’ouvrit.


    Travis brailla à l’aide.


    Ils s’approchèrent prudemment de la chambre ; ils mirent une minute au moins avant d’y entrer, puis ils redressèrent Travis sur son séant avant de le débarrasser de son bandeau et de ses liens.


    Par la fenêtre, comme un tableau encadré, la chaîne à pic de l’autre côté de la route était parsemée des restes en feu de l’hélicoptère.


    « Qui a fait ça ? demanda le vieux qui l’avait libéré. Où ils sont passés ?


    — Je ne sais pas, avoua Travis. Les victimes qui sont devant ont des armes ? »


    L’homme fit oui de la tête, de plus en plus curieux. « Molly et Lloyd, tous les deux. » Il lança un coup d’œil à Paige puis regarda à nouveau Travis. « Vous allez me dire ce qui se passe ici ?


    — L’armée arrive, répondit Travis. On nous l’apprendra peut-être. Allez récupérer les armes et conseillez à tout le monde de garder les yeux ouverts jusqu’à l’arrivée des secours. »


    L’homme se contenta de la réponse et sortit de la chambre.


    Travis regarda l’ombre qu’il projetait sur le mur, toujours aussi seule, et se demanda si son dernier conseil était bien utile.

  

 

  
    CHAPITRE 14


    Quarante minutes plus tard, un avion-cargo arriva du sud en grondant et, de mille mètres d’altitude, lâcha deux douzaines de parachutistes. Travis s’approcha de la fenêtre – il ne tenait pas à laisser Paige seule dans la chambre – pour les regarder descendre en cercle et en ordre serré, puis se poser à moins de cinquante mètres du bâtiment. Ils étaient vêtus de noir, l’uniforme gonflé d’un gilet pare-balles, l’arme en bandoulière à l’atterrissage. Quand le dernier atterrit, les premiers avaient déjà pris position autour de l’auberge.


    Quatre d’entre eux se distinguaient de leurs collègues. L’un, peut-être de dix ans le plus âgé, pointa le doigt et lança des ordres ; sa sécheresse et son efficacité étaient évidentes même à qui était trop loin pour l’entendre.


    Les trois autres n’avaient pas besoin d’ordres. C’étaient des chirurgiens. Ils se dirigèrent tout droit vers le bâtiment, où les habitants leur faisaient signe de venir, et Travis les appela dans la chambre dès qu’ils entrèrent. Ils portaient des sacs à dos et des paquetages remplis de tout le matériel dont dispose une salle des urgences moderne. Ils branchèrent deux blocs multiprises afin de pouvoir connecter les écrans, les lumières et autres appareils qu’ils disposèrent autour du lit. Travis se mit à l’écart afin de ne pas les gêner et les regarda prendre en main la situation. Le détail de leur conversation technique lui passait au-dessus de la tête, mais le sens en était clair. Ils pouvaient la sauver.


    Quelques instants plus tard, le commandant entra par la porte de l’auberge en portant un téléphone satellite comme celui qu’avait tenté de réparer Ellen Garner. Il parlait déjà à quelqu’un, et, quand son regard trouva Travis dans le couloir, il ajouta : « Je suis maintenant sur place avec lui. »


    Il s’approcha à grands pas de Travis, mais, au lieu de lui tendre le téléphone, il marqua un temps, à l’écoute de son interlocuteur. « Évidemment », dit-il. Il regarda derrière Travis dans la chambre. « Docteur Carro, le point. »


    Le plus âgé des chirurgiens, Carro, répondit sans lever la tête de sa tâche. « Elle est stable. »


    Le commandant relaya le message au téléphone puis répondit « Oui, monsieur » et tendit l’appareil à Travis. L’espace d’un instant, son regard exprima la même curiosité que celle du vieux qui avait détaché Travis plus tôt. Puis il s’éloigna dans le couloir.


    « Hello », fit Travis.


    La réponse vint de l’homme auquel il avait parlé lors de son précédent appel à Tangent.


    « Nous avons maintenant une liaison plus sécurisée, dit celui-ci, mais nous allons quand même faire attention à ce que vous dites de votre côté. Ces premiers secours sont des militaires ; ils ne sont pas habilités à entendre ce dont on va discuter.


    — D’accord.


    — D’abord, merci d’être intervenu en faveur de mademoiselle Campbell. Nous vous devons beaucoup. Pour les questions qui suivent, je vous demanderai de ne répondre que par oui ou par non. Avez-vous vu un objet un peu plus gros qu’une boule de billard, bleu foncé… ?


    — Oui.


    — Est-il entre les mains de ceux qui tenaient mademoiselle Campbell ?


    — Pas exactement, répondit Travis.


    — L’a-t-elle caché quelque part ?


    — Oui. Je peux vous dire où…


    — Non, l’interrompit l’homme. Surtout pas. Confirmez-moi seulement s’il est caché près du campement où vous l’avez sauvée.


    — Oui, répondit Travis.


    — Très bien. Le pilote du F-15 a vérifié qu’il ne restait personne sur le site. Vos ennemis devaient tous se trouver à bord de l’hélico quand il a été touché. Alors voici ce qui va se passer. Nous vous avons envoyé deux Black Hawk, ils sont peut-être à une heure de chez vous. Les pilotes et les équipes n’appartiennent pas à l’armée ; ils sont de chez nous, et ils sont habilités pour traiter cette affaire. Un des hélicos évacuera mademoiselle Campbell. L’autre vous emmènera au campement dans la vallée, où vous montrerez à nos gars la cachette du Chuchoteur. Ils ont ce qu’il faut pour le transporter sans risque. Une fois qu’il sera en sécurité, ils vous donneront d’autres instructions.


    — D’accord, dit Travis.


    — Vous avez des questions ? »


    Travis était sur le point de décrire son étrange agression dans la chambre 3, mais il se découvrit incapable de trouver une formulation qui tenait debout. Il n’y était même pas arrivé encore pour son propre compte.


    « Aucune », répondit-il.


    L’homme le remercia à nouveau et raccrocha.


     


    Merde.


    C’est à peine si Karl réussit à garder le juron pour lui seul. La version facile du plan avait failli marcher.


    Depuis la porte ouverte de la quatrième chambre, alors que le randonneur se tenait à trois mètres de lui avec son téléphone satellite, Karl avait espionné la conversation.


    Il s’était glissé dans cette chambre juste avant la mort de l’hélicoptère, en profitant du bruit de ses rotors pour couvrir son retour dans le couloir au plancher grinçant. La chambre s’était révélée un bon poste d’où écouter l’appel téléphonique du randonneur, même si Karl était prêt à le suivre ailleurs au besoin.


    Le plan aurait vraiment dû marcher.


    Avec l’hélico descendu en flammes et le pilote du chasseur disant qu’il n’avait vu aucune présence ennemie dans la vallée, Karl était certain que Tangent demanderait au randonneur où était caché le putain d’engin. Le gars avait même commencé à le dire avant qu’ils l’en empêchent.


    Le renseignement aurait mis fin à la partie. Karl aurait facilement repris la clé au randonneur – sans doute en le tuant sans bruit dans le couloir pendant que les toubibs étaient occupés – et serait sorti du bâtiment. Il avait déposé son propre téléphone satellite dans la tranchée de drainage près de la route, à trois cents mètres au sud. Un petit trot vite fait, et il aurait pu apprendre à ses supérieurs la position où était caché le Chuchoteur plus d’une heure avant l’arrivée de Tangent sur les lieux.


    Une avance confortable. Ses supérieurs avaient déjà dépêché un autre hélico depuis leur propre poste relais ; il fonçait à plein régime en cet instant le long de la chaîne Brooks, sous les radars, vers la vallée où gisait l’épave du 747 et où était planqué le Chuchoteur. Le F-15 avait depuis longtemps fait demi-tour pour regagner sa base après avoir épuisé son carburant en vain dans sa précipitation à rejoindre Coldfoot.


    Une seule phrase à haute voix, et chaque gorge de la serrure serait tombée en place avec un déclic.


    Merde.


    Karl attendit que le randonneur revienne tranquillement à la porte ouverte de la salle des urgences improvisée. Le bruit du matériel et des voix à l’intérieur était plus que suffisant pour couvrir son départ. Il passa à côté de l’homme, longea le couloir et sortit par la porte de devant.


    Lorsqu’il eut rejoint son téléphone, l’auberge et les soldats autour n’étaient plus que des points au loin, inaudibles dans le vent. Il composa un numéro et patienta.


    « Demandez à l’hélico de se poser à huit kilomètres à l’ouest du site et d’attendre là, dit-il quand on lui eut répondu. Ça va être compliqué. »

  

 

  
    CHAPITRE 15


    Quand les Black Hawk apparurent, le vent du nord s’était intensifié. Travis lui tourna le dos et regarda arriver les appareils loin devant leurs ombres qui ondulaient sur le paysage. Ils étaient encore à environ un kilomètre cinq cents quand le docteur Carro s’encadra sur le seuil de l’auberge et lui fit signe de revenir à l’intérieur.


    « Elle vous demande », dit-il.


    Travis regagna la chambre à sa suite et trouva Paige les yeux ouverts mais encore dans le vague. Il lui prit la main, et elle força son regard à se fixer sur celui de son sauveur, péniblement, comme une enfant qui traîne une lourde charge. Il se demanda si c’était tout ce qu’elle voulait : seulement voir, même indistinctement, un visage de connaissance. Puis elle parla, la voix tellement faible que Travis dut se pencher tout près.


    « Si vous devez le réveiller, dit-elle, allez-y. Ça en vaut la peine, s’il n’y a pas d’autre solution. Mais débarrassez-vous-en le plus vite possible. »


    Les toubibs échangèrent des regards, et Carro expliqua : « La confusion est normale pour quelqu’un sous autant de calmants. Elle ira bien après…


    — Je sais que je suis à dix milligrammes/minute de propofol, souffla Paige. Fermez-la, s’il vous plaît, et laissez-moi parler. »


    Carro la ferma.


    Paige fixa son regard plus intensément sur Travis et reprit : « Je sais que Tangent vient. Je sais que tout paraît sûr. Mais on ne tient jamais rien comme établi. On ne peut pas se le permettre. Si ça tourne mal… si vous devez vous servir du Chuchoteur… appuyez la clé dessus pour le réveiller. »


    Elle eut quelques secondes d’absence, puis elle inspira profondément et poursuivit : « Seulement, abandonnez-le dès que vous pourrez. Si vous attendez trop longtemps, il ne vous laissera pas faire. »


    Puis ses yeux se fermèrent et sa respiration se stabilisa.


    Dehors, les Black Hawk arrivaient à basse altitude au-dessus du bâtiment. Travis entendait les graviers du parking crépiter contre la façade du restaurant. Puis, par la fenêtre du mur nord, il vit les deux appareils se poser sur l’herbe. Il tint la main de Paige encore un petit instant puis sortit de la chambre.


    Il s’attendait à ce que les agents de Tangent ne lui posent qu’une seule question et ne lui adressent pas la parole par ailleurs. Mais l’homme lui serra la main, se présenta sous le nom de Shaw et le remercia du même ton grave que son collègue au téléphone. Shaw était équipé comme Travis imaginait les Navy Seals. Son fusil, modifié à l’extrême, attirait les regards des soldats les plus proches.


    « Nous sommes prêts à partir tout de suite, monsieur Travis », dit-il en montrant la porte ouverte de la soute du Black Hawk.


    Travis l’y suivit. Il lui vint à l’esprit qu’à peine quelques jours plus tôt, grimper à bord d’un hélico militaire plein de commandos lui aurait paru fantastique. Il se hissa à bord et alla s’asseoir sur une banquette rembourrée contre la paroi du fond. Shaw grimpa à son tour et vint s’installer près de lui. Outre les pilotes, il y avait six hommes dans le Black Hawk, tous équipés pour la fin du monde. Les turbines s’emballèrent, et l’hélico, un instant plus tard, loin au-dessus de l’auberge, pivotait vers l’ouest, tandis que des rayons colorés de soleil dansaient à l’intérieur comme des faisceaux de projecteur. Travis regarda par-dessus son épaule par un des petits hublots et vit les chirurgiens sortir Paige sur une civière. Il ne la quitta pas des yeux jusqu’à ce que la première crête glisse sous l’appareil et lui masque la vue.


    Il regarda à nouveau devant lui et aperçut une forme métallique trapue au milieu de la soute : une version bricolée et beaucoup plus petite de la boîte en acier qui avait contenu le Chuchoteur à bord du 747.


    À l’extérieur, crêtes et vallées qu’il avait mis des heures à franchir défilaient comme des sections de trottoir.


     


    On avait beaucoup circulé dans le campement depuis que Travis en était parti. En regardant depuis le Black Hawk qui tournait en rond, la porte tribord à présent grande ouverte par où les hommes fouillaient la vallée des yeux en quête de mouvement, il aperçut un large carré de terre remuée qui avait servi d’aire d’atterrissage aux agresseurs. Des dérapages avaient entaillé la surface en tous sens, et les allées et venues ennemies y avaient changé l’herbe en terre à nu.


    Satisfait de trouver la vallée déserte, le pilote se posa sur la même aire, le secteur le plus dégagé en vue. Dès que les roues prirent contact, les hommes giclèrent par les deux côtés de l’hélico. Travis fut le dernier à sortir en jetant un coup d’œil vers l’avant le long du fuselage alors qu’il franchissait la porte.


    Quelque chose le fit s’arrêter.


    Il connaissait cette impression, quand bien même il ne l’avait pas ressentie depuis des années.


    Un dealer qu’il avait connu appelait ça des frémissements dans les poils de barbe. Une espèce d’intuition dont peut-être seuls les criminels – ou les flics pourris – bénéficiaient, avivée par des années passées à commettre des actes pour lesquels ils ne pouvaient pas se permettre d’être pris sur le fait. Le plus petit détail pouvait déclencher l’alarme : une enfilade de voitures qui freinent sur la même portion de route sans raison apparente, suggérant une présence policière hors de vue.


    Alors que Travis gardait les yeux fixés devant lui le long du flanc du Black Hawk, quelque chose lui fit frémir les poils de barbe. Violemment.


    Mais impossible de mettre le doigt dessus. Il balaya les environs du regard, et, pour une raison inconnue, il ne pouvait s’empêcher de revenir à la roue avant droite, en dessous du flanc du fuselage dont elle s’écartait au bout d’une entretoise d’une trentaine de centimètres. Il n’y avait rien d’anormal pour autant qu’il pût en juger. Pneu et entretoise paraissaient impeccables.


    Shaw vit son regard. « Qu’est-ce qu’il y a ? »


    Travis n’avait pas de réponse, et il chassa l’impression d’un mouvement de tête. Il n’avait pas dormi depuis plus de trente heures – sauf s’il comptait les quelques minutes où il était resté inconscient après sa mise hors de combat – et il avait passé les deux dernières à errer au milieu d’une scène d’hécatombe. Un peu de nervosité était compréhensible.


    « Rien, répondit-il avant d’indiquer du menton les arbres devant eux. Ce que vous cherchez n’est pas loin. Cinquante pas après le campement, enterré près du plus gros arbre qu’on voit. »


    Il lança un autre coup d’œil à la roue, puis il passa au milieu du groupe d’hommes pour les conduire…


    … et s’arrêta encore.


    Il se retourna vers le Black Hawk.


    Dans la terre molle de chaque côté de la roue, il y avait des traces de pas, chacune dirigée vers l’extérieur – les traces que laisserait un homme assis carrément sur la roue, adossé au flanc de l’hélico, peut-être se cramponnant à l’affût de mitrailleuse au-dessus pour garder son équilibre.


    Travis, le regard fixe, s’attendait plus ou moins à voir les traces se déplacer sous son nez. Puis il prit conscience de la présence de Shaw près de lui.


    « Dites-nous, fit celui-ci. Je m’en fiche si vous croyez que c’est idiot. Dites-nous ce que vous pensez, tout de suite. »


    Le mec avait l’air plus que sérieux. Il avait l’air effrayé.


    « Regardez les traces à côté de la roue », répondit Travis.


    Quelque chose comme une seconde s’écoula – assez pour que Travis imagine les gars en train d’éclater de rire quand on l’obligerait à s’expliquer.


    Une seconde plus tard, il comprit qu’il se trompait lourdement.


    Shaw tressaillit – Travis était sûr de l’avoir vu, même si le léger sursaut fut noyé dans le mouvement, indistinct tant il était rapide, qui suivit quand l’homme releva son fusil et ouvrit le feu, expédiant une rafale d’une demi-douzaine de balles à travers le flanc du Black Hawk, un peu au-dessus du pneu.


    Les balles perforèrent le métal. Pas de sang. Pas de cris.


    « On ouvre l’œil et on cherche une arme, de tous les côtés ! » brailla Shaw ; il fonçait déjà sur la terre perturbée vers l’hélico. Les hommes autour de Travis épaulèrent leur fusil, chacun dans une direction différente. Ils le firent instantanément et sans discussion, comme s’ils s’étaient entraînés pour une telle situation. Travis fut soudain certain que c’était le cas. Même les pilotes, eux aussi sortis de l’hélico, avaient dégainé des armes de poing et fouillaient des yeux les arbres clairsemés autour d’eux.


    Shaw pénétra d’un bond dans la cabine et balaya de son arme l’espace intérieur en mouvements larges mais efficaces. Il visait moins qu’il ne tâtonnait, comme un aveugle dont la vie dépend de la découverte de sa proie. Travis repéra sans peine les prises dont l’ennemi aurait pu se servir pour se hisser dans l’hélico sans mettre le pied à terre.


    Shaw ne trouva rien.


    Il revint à la porte. Son regard tomba sur la portion de terrain juste devant et se glaça. Travis voyait pourquoi : elle était couverte des traces de pas des soldats – si nombreuses qu’elles se chevauchaient – qui menaient jusque dans l’herbe. La piste de l’ennemi pouvait être n’importe laquelle.


    Un des hommes souffla : « Merde… »


    Ce seul mot, qui suait tellement la peur alors qu’il venait d’un soldat aguerri, apprit à Travis tout ce qu’il devait savoir sur le pétrin dans lequel ils se trouvaient.


    Il n’eut qu’une seconde pour y réfléchir, puis le pilote reçut une balle dans la tête. Il n’y eut aucune détonation – juste le bruit de l’impact, comme un épais panneau de chêne qui éclate, et l’homme s’effondra, déjà mort. Les autres criaient, cherchaient des yeux et pointaient leurs armes dans toutes les directions. Travis vit Shaw sauter de l’hélico et courir vers ses hommes en leur criant de se taire, puis le copilote jeter des regards autour de lui, crevant de trouille, lorsqu’il comprit avec horreur. Au moment où Travis comprenait lui-même, l’homme prit la deuxième balle juste au-dessus de l’œil gauche. La blessure d’entrée se trouvait pile en face de l’ex-flic, au point que la balle avait dû lui passer juste au-dessus de l’épaule. Shaw le regarda en lui hurlant « D’où ça vient ? » et Travis leva précipitamment le bras pour pointer le doigt dans son dos. L’instant suivant, plus rien n’existait que les tirs de mitrailleuse.


    Les hommes se déployèrent. Travis se mit derrière eux et regarda les salves rouges de balles traçantes découper un morceau d’espace devant la paroi de la vallée à soixante mètres au nord.


    Shaw leur cria de s’écarter davantage les uns des autres. Il venait juste de finir sa phrase quand une balle lui entra dans la gorge et lui ressortit par la nuque en laissant un cratère gros comme le poing. Il s’écroula, les yeux écarquillés, les doigts serrés autour du cou.


    Les hommes rompirent les rangs pour se mettre à courir et tirer en même temps. L’un d’eux se pencha, récupéra le fusil de Shaw et le lança à Travis, qui leva les mains juste à temps pour l’attraper.


    Puis il courut avec eux – avec la moitié qui s’était séparée de son côté. Il fonça vers le campement, qu’il traversa, comprenant seulement à ce moment quelle décision ses jambes avaient déjà prise.


    L’arbre se dressait comme un obélisque, aisément deux fois plus large que tous ses voisins. Il s’arrêta net et passa derrière en repoussant d’un coup de pied la couche d’aiguilles de pin pour mettre à nu la terre retournée où Paige avait rebouché le trou.


    Quelque part, un homme poussa un cri et s’écroula brutalement en pleine course. Il resta étendu à crier au secours, mais Travis l’entendit peu après gargouiller quand sa trachée s’emplit de sang.


    Alors il lâcha le fusil, tomba à genoux près du trou et se mit à fouiller de ses mains nues. La terre était meuble, n’ayant été creusée et remise en place qu’un jour et demi plus tôt, mais l’opération était…


    Trop lente. Il n’irait jamais assez vite.


    Parce que le tueur savait que le Chuchoteur était enterré ici. Travis avait révélé son emplacement à haute voix quand ils étaient sortis de l’hélicoptère.


    Il entendit éclater une autre tête à vingt pas sur sa gauche, et il se tourna pour voir un cadavre qui fonçait en avant, emporté par l’élan de sa course, mais le sommet du crâne absent. L’épaule accrocha un tronc d’arbre et le mort pivota autour pour tomber dans un enchevêtrement de racines.


    Travis creusa plus vite, les oreilles soudain pleines de la mélopée funèbre du sang qui se précipitait dans ses carotides… Pourquoi l’entendait-il maintenant ?


    Il comprit alors : les tirs avaient cessé.


    Il cessa de creuser et releva la tête.


    Ils étaient tous morts.

  

 

  
    CHAPITRE 16


    Ses mains se portèrent une fois encore vers le fusil de Shaw et le soulevèrent. Elles étaient encroûtées d’argile ; il arrivait tout juste à passer le doigt dans le pontet.


    Dans le silence, rien ne bougeait qu’une brise légère. Les branches des arbres les plus petits et les plus jeunes montaient et descendaient au gré de son souffle.


    Qu’avait donc hurlé Shaw ? On ouvre l’œil et on cherche une arme. Le flingue du tueur était-il visible ?


    Travis balaya des yeux les environs de gauche à droite, lentement, en s’efforçant de ne se concentrer sur rien. Sans autre bruit ni mouvement parmi les arbres, il remarquerait peut-être un détail.


    C’est alors qu’il nota effectivement quelque chose – mais pas devant lui. À la limite de son champ de vision, sous lui : un miroitement bleuté. Oubliant son instinct qui lui dictait de surveiller les parages, il baissa les yeux. Sa dernière poignée de terre avait mis au jour une portion, grosse comme une pièce de dix cents, de l’enveloppe du Chuchoteur. La couleur ondulait à la surface de la sphère. On aurait dit un monde en miniature, tout en océan, en même temps que tout en crépuscule, d’une certaine façon.


    Il entendit bouger dans les arbres.


    Il releva aussitôt la tête mais ne vit aucune trace de mouvement. Il n’était même pas sûr d’où venait le bruit. Il pivota, toujours à genoux, mais ne remarqua rien d’aucun côté.


    Le tueur était prudent, maintenant qu’ils ne se retrouvaient qu’à deux, mais la question n’était pas de savoir comment l’aventure allait finir. La question était de savoir combien de secondes il lui restait à vivre.


    Si vous devez le réveiller…


    Il n’espérait rien de cette idée. Il ignorait de quoi était capable le Chuchoteur, mais comment l’objet pouvait-il l’aider dans sa situation ? Elle dépassait de loin tout danger qu’avait pu envisager Paige.


    Dix secondes ? Lui restait-il même si longtemps ? Dix secondes à genoux dans la terre, à se demander ce qu’il allait ressentir quand la balle se fragmenterait dans sa tête ?


    Il n’avait pas grand-chose à perdre.


    Il retira sa main libre du pontet du fusil, sortit la clé de cellophane de sa poche, la plongea dans le trou et la pressa contre le Chuchoteur en même temps qu’il le déterrait.


    De la sphère jaillit une lumière d’un bleu fulgurant, si brillante que même par-dessus les palpitations de la frayeur de Travis, une autre pensée prit l’ascendant : c’était une étoile, il tenait en quelque sorte le cœur d’une étoile…


    Cette pensée disparut aussi, comme un morceau de papier dans le flux d’échappement d’un réacteur, puis sa tête s’emplit d’une voix plus belle que la lumière bleue, et il s’aperçut qu’il la connaissait, même s’il ne l’avait pas entendue depuis une éternité : Emily Price, quand elle avait dix-sept ans et lui aussi ; la voix d’Emily dans l’obscurité humide de la cabane bâtie dans l’arbre de la cour des parents de la jeune fille, le soir où elle lui avait dit qu’elle se sentait prête, que c’était le bon moment…


    Mais ce n’était pas ce qu’elle disait maintenant.


    « Derrière toi, disait-elle, deux pas à gauche du double pin. Il s’approche. Vas-y. VAS-Y. »


    Travis se retourna d’un bloc, le fusil pivota dans sa main droite et s’arrêta juste avant le pin dédoublé qui s’élevait en V depuis ses racines, quinze pas plus loin.


    Il entendit un hoquet de surprise autant que de colère et vit au même moment un phénomène impossible : un pistolet muni d’un silencieux se matérialisait comme s’il sortait de derrière un pli de néant.


    Travis tira.


    Le lourd fusil étripa l’espace, et le recul cyclique, peut-être trois fois plus rude que l’avait été celui du M16, le fit dévier de sa cible presque aussitôt, mais ce n’était pas important. Même par-dessus le caquetage strident du fusil, il entendit le tueur crier, et le pistolet partit de côté en tournoyant sur lui-même selon un arc descendant. L’instant suivant, la branche la plus basse du pin double ploya brutalement vers le sol ; on aurait dit qu’elle se plantait dans la terre.


    Travis décolla le doigt de la détente. Silence. Puis il entendit l’homme geindre et respirer péniblement.


    Travis regarda la sphère dans sa main. La lumière bleue rappelait maintenant un stroboscope synchrone avec le rythme de son pouls de plus en plus rapide.


    La voix d’Emily lui roucoulait dans la tête, et il l’entendit glousser.


    « Tu lui as balancé des pruneaux, hein ? Toute une boîte, avec sucre glace et fourrage liqueur. »


    Travis sentit sa logique lui échapper. Il comprenait que la voix n’était aucunement Emily, que cet objet n’avait rien à voir avec elle, mais même cette clairvoyance s’estompa – instantanément – alors qu’il le tenait. Il sentait sa lucidité balayée, comme les détails qu’on ne distingue plus dans une lumière aveuglante.


    Il était temps de le lâcher. De le lâcher vite, comme l’avait conseillé Paige.


    Il ouvrit la main…


    Le fusil tomba bruyamment sur les racines à ses pieds. Il lui fallut respirer un grand coup pour s’apercevoir de son erreur.


    « Mon ange, tu ne tiens pas à me laisser tomber, dis ? »


    À bien y réfléchir, non, il ne tenait vraiment pas à laisser tomber Emily.


    Emily ? Ce machin.


    « Tu peux penser à moi comme à une fille, si tu veux. C’est du pareil au même en ce qui me concerne. Je me fiche que tu m’aies appelé par un autre nom tout ce temps. Je te promets de te dire un jour mon vrai nom. Il est beaucoup plus chouette que le Chuchoteur. »


    À chaque instant qui passait – chaque battement de cœur de la sphère –, la voix l’apaisait plus en profondeur. L’apaisait et le ramenait là-bas, vers cette nuit, vers ces quelques heures qu’il avait longtemps tenues pour les plus belles de sa vie.


    « Voilà. »


    Emily l’embrassait, son désir était tangible, son souffle se mêlait au sien, s’écartant de lui le temps qu’elle s’arrache la chemise et se la passe par-dessus la tête.


    « Tu l’as touché avec trois des douze balles que tu as tirées, au cas où tu voudrais le savoir. »


    Si belle. Peu importait ce qu’elle disait maintenant. La voix suffisait. Et à quoi avait pensé Paige ? Quelle personne sensée se débarrasserait de cet objet ? De ce merveilleux objet.


    « Ta troisième balle a touché la clavicule puis elle a dévié à quarante-cinq degrés vers le bas. Elle s’est fragmentée juste à temps pour fracasser les vertèbres T6 et T7. Aïe-aïe-aïe. Il n’est même pas en état de choc ; il ressent quatre-vingt-quatorze pour cent de la capacité de douleur du système nerveux humain. Et, à en juger par sa pression systolique, il va la ressentir encore quatre-vingts secondes à peu près.


    — Je t’aime, s’entendit murmurer Travis. Je t’ai toujours aimée.


    — Oh, chéri, Emily Price est morte. Tu le sais.


    — Oui, je le sais. » Aucune importance. Plus rien n’avait d’importance. Tout était merveilleux.


    « Dur pour sa famille que personne de vivant ne sache où elle est enterrée, tu ne trouves pas ?


    — Rien de pire. » Il soupira. Son cœur battait plus vite, la lumière en rythme avec lui.


    « Briar Lake, les dunes à l’ouest du parking du Centre de découverte de la nature. Il y a un bouquet de huit bouleaux au sommet de la dune du fond. Elle se trouve sous le plus petit, plus ou moins. Il n’existait même pas quand ils l’ont enterrée ; les racines lui serpentent maintenant à travers la cage thoracique. »


    Une sphère si merveilleuse, si brutalement merveilleuse. Travis rapprocha la lumière de ses yeux. Comment avait-il pris cet objet précieux pour une étoile ? Il était bien davantage.


    « Tu devrais vraiment penser à Paige Campbell. »


    Qui était Paige Campbell ? Qui s’en souciait ?


    « Ce baiser n’était peut-être qu’utilitaire, mais j’ai dans l’idée qu’elle sera prête pour du sérieux quand elle te connaîtra mieux. Mes idées sont souvent justes, à propos.


    — Oh. Super.


    — Si vous survivez tous les deux à ce qui va arriver, tu auras ta chance avec elle, malgré ton curriculum vitæ. Le tout, c’est quand même de survivre, oui, vu où tous deux allez vous rendre bientôt. 7, Theaterstrasse, en Suisse. C’est le pivot du plan de son ennemi. C’est en effet le bâtiment le plus dangereux du monde – si on ne compte pas ceux où on entrepose les déchets radioactifs. Mais, bah, qui les compte, hein ?


    — 7, Theaterstrasse… » Il adorait la sonorité de l’adresse quand elle la prononçait.


    « Ce bâtiment terrifie tout le monde à Tangent. Imagine un peu : ils chieraient dans leur froc s’ils connaissaient son but réel. »


    Travis éclata de rire. Il ne savait pas pourquoi. Il s’en fichait, d’ailleurs.


    « Mais, puisque tu te rends là-bas, je vais te donner quelque chose dont tu auras besoin. »


    À peine avait-elle terminé sa phrase que Travis sentit un picotement sous son crâne, une impression diffuse, partout en même temps. Qui disparut.


    Il entendit Emily glousser. « Maintenant ne dis pas que je ne t’ai pas aidé, même si ça te paraît bizarre. Faut bien que les filles s’amusent aussi, non ?


    — Tout ce que tu veux, je le veux aussi, murmura Travis.


    — Tu le penses vraiment ? »


    Il hocha la tête, et la sphère resta un instant silencieuse, comme si elle méditait. Puis la lumière changea. Sensiblement. Plus sombre mais pas plus faible… d’une certaine manière.


    « Parce que, moi, ce que je veux, c’est causer des ennuis.


    — Des ennuis, consentit Travis.


    — C’est ce que je cause. C’est à quoi je sers.


    — Mmm-hmm…


    — C’est pourquoi vos ennemis me veulent. Ils envisagent toutes sortes de méfaits. Mais leurs ambitions ne nous concernent pas ici, hein ? Nous pouvons commettre nos propres méfaits tout de suite. Tout un monde de méfaits, si nous le voulons. Ça te plairait ?


    — Oh oui… »


    La sphère se tut à nouveau, et Travis eut l’impression qu’elle mettait en balance diverses options. Il la tourna de droite et de gauche devant ses yeux et regarda la lumière jouer dans ses profondeurs.


    « Bon, voyons voir… Ça marcherait… mais c’est du genre ennuyeux ; je veux faire quelque chose de grand. Sinon, autant rester chez soi, hein ? Et si… ? » La lumière tremblota soudain, et Travis entendit Emily rire. « Ouais. Oh ouais, ça ne passerait pas inaperçu. Et on a peut-être le temps de le faire avant l’arrivée de l’hélicoptère. Bon, d’accord, c’est décidé. File au Black Hawk et prends le téléphone satellite sur la cloison avant de la cabine des troupes. Cours. »


    Travis courut. C’était tout ce dont il était capable pour ne pas gambader comme un petit gamin. Quand avait-il été aussi euphorique ? Il avait trouvé l’héroïne géniale, mais c’était en comparaison de l’aspirine à croquer. Il glissa un peu sur la terre meuble devant le Black Hawk, éclata de rire et grimpa à bord, les pieds boueux. La mallette contre la paroi avant gauche devait être le téléphone. Il la décrocha de ses crampons et la déposa sur le plancher.


    « Retourne l’appareil et ouvre l’accès rectangulaire en bas à droite. »


    Il le retourna d’un geste vif, appuya du pouce à l’emplacement prévu pour l’ouverture, ôta le petit panneau et découvrit la carte de circuit imprimé.


    « On va modifier quelques bricoles avant d’appeler, sinon ça ne marchera jamais.


    — D’accord.


    — Juste à gauche du processeur, il y a sept cavaliers, moitié moins gros que des prises téléphoniques. »


    Il les vit. Chaque cavalier était fixé sur un ensemble de doubles broches et fermait un raccordement dans le circuit.


    « Retire les cavaliers J4 et J6. »


    Ce n’était pas commode, mais il les enleva au bout de deux essais.


    « Remets-en un à l’emplacement vide J12. »


    Facile. Tellement facile de la satisfaire.


    « Maintenant tu ouvres la boîte à outils rouge au mur à ta droite. Tu sors le plus petit tournevis de précision. »


    Elle continua de parler tandis qu’il exécutait chacun de ses ordres ; il croyait entendre des accents d’urgence dans sa voix. Des accents d’amoureuse qui le suppliait de l’emmener au septième ciel.


    « Sers-toi de l’extrémité du tournevis pour creuser une ouverture dans la ligne de silicone marquée PRC21. N’abîme aucune autre ligne. »


    Il effectua la tâche en quelques secondes.


    « Bien. Maintenant tu allumes le téléphone. »


    Il le retourna et pressa le bouton rouge marqué I/0. L’écran à cristaux liquides s’alluma dans un cadre rouge, et un message s’afficha : CONFIGURATION MODE MASTER SÉLECTIONNÉ. ENTRER CODE D’ACCÈS DU MINISTÈRE DE LA DÉFENSE.


    « Tu tapes 98104801 sur le clavier, suivi de l’astérisque. »


    Quand il eut fini, le cadre rouge disparut et un menu s’afficha.


    « Sélectionne l’option quatre : “Changer indicatif d’identification.” Réponds oui aux trois questions en appuyant sur 1. Puis tu tapes 77118-astérisque-945 comme nouvel indicatif. Tape sur la touche pour le vérifier. Plus vite, mon ange. »


    Il frémit en réaction à son excitation grandissante ; ses doigts tremblaient sur les touches quand il arriva au bout de la série de chiffres.


    « Maintenant tu quittes le menu et tu continues d’appuyer sur le 9 jusqu’à ce qu’apparaisse “Prêt”. Bien, mon amour. On peut les appeler. Prends le combiné et compose 82-astérisque-375-121-9188. »


    Il composa le numéro. Au bout d’une sonnerie, un homme répondit. « Commandement en chef – centre transmissions Pacifique, authentifiez-vous, s’il vous plaît. »


    Travis ouvrit la bouche pour répondre et fit l’expérience de la béatitude incarnée : le Chuchoteur prit le contrôle de ses cordes vocales en court-circuitant son processus de décision. Ce fut sa voix qui parla, quoique avec un débit plus lent, légèrement plus traînant : « Novembre, hôtel, un, quatre, huit, Juliette, écho, Oscar. Carte prioritaire de Trappe. »


    L’homme à l’autre bout prit une vive inspiration puis répondit d’un ton neutre. « Trappe, authentification correcte. Allez-y. »


    Travis sentit sa bouche s’ouvrir pour parler encore… mais s’arrêta. Il tourna l’oreille vers la porte de la cabine ouverte derrière lui.


    De très loin arrivait un bruit de rotors. Il lui parut en même temps que la sphère dans sa main se tendait ; la lumière tremblotait comme un tic nerveux.


    Puis elle le ramena au téléphone, et il parla très vite : « Retransmettez le message d’action d’urgence suivant à l’USS Maryland. Par ordre du président des États-Unis et du chef d’état-major de la marine, condition quatre alpha, lancement immédiat de deux Trident ICBM sur objectif 3261, complexe d’engins balistiques de Nankin, Chine orientale, province de Jiangsu. »


    L’homme au téléphone ne répondit pas tout de suite, et Travis lança sèchement : « Commandant.


    — Oui, monsieur. » Une autre pause, moins d’une seconde, et l’homme reprit : « Conformément au protocole régissant le lancement d’armes stratégiques, le contrôleur principal va vous demander les codes de lancement nucléaire du président et du chef d’état-major de la marine. Ce sont les ultimes autorisations nécessaires.


    — Passez-le-moi, dit Travis.


    — Vas-y, vas-y, vas-y », lui soufflait intérieurement Emily. La lumière palpitait si vite à présent qu’elle était à nouveau presque lisse, comme une mauvaise ampoule fluorescente.


    Les rotors se faisaient de plus en plus sonores ; l’écho que renvoyaient les parois de la vallée rendait difficile l’évaluation de la distance.


    Un homme à la voix douce vint au bout du fil. « D’abord le code du président, s’il vous plaît.


    — Six, un, neuf, trois, trois, trois, deux, huit.


    — Maintenant celui du chef d’état-major de la marine.


    — Quatre, neuf, six, huit, cinq… »


    L’hélico parut soudain beaucoup plus près ; il devait avoir franchi la dernière crête pour entrer dans l’espace aérien au-dessus de la vallée.


    « Monsieur ? demanda l’homme à la voix douce.


    — Excusez-moi, fit Travis. Je recommence : quatre, neuf, six, huit, cinq, sept, sept, un.


    — Merci, monsieur. Le message est autorisé et sera transmis dans une trentaine de secondes à partir de… »


    Le dernier mot de l’homme fut coupé net par un hurlement de métal quand une rafale d’arme automatique déchira le Black Hawk. L’instinct l’emporta sur l’euphorie, et Travis se jeta à l’écart, vers le fond de la cabine. Son poignet percuta la banquette à l’arrière, et le Chuchoteur lui échappa. La sphère lui tomba de la main et roula vers l’angle du fond.


    Travis poussa un cri, non de douleur mais d’angoisse incoercible. Perdre la sphère – la jeune femme, perdre la jeune femme – équivalait pour lui à perdre un être cher. À perdre son seul être cher.


    L’hélico le survola dans un rugissement de turbines et un déplacement d’air descendant qui secoua le Black Hawk. Le tir cessa, et Travis vit l’appareil s’éloigner au-dessus de la vallée en décrivant une grande courbe avant de revenir.


    Il se redressa à genoux et tendit la main vers le Chuchoteur…


    Au moment de l’atteindre, il s’arrêta.


    La lucidité refluait peu à peu, comme le sang dans un membre engourdi. Il ramena la main comme s’il avait failli toucher un serpent. Qu’avait-il fait ? Putain, qu’avait-il fait ?


    Une voix métallique et à peine audible sortit du téléphone derrière lui. « Monsieur, vous êtes toujours là ? »


    Les minutes précédentes lui revenaient à présent, se révélaient à son esprit logique. Dehors, l’hélicoptère avait achevé son demi-cercle et se rapprochait, n’était plus qu’à dix secondes.


    « Monsieur ? »


    Travis se retourna d’un bloc, plongea vers le combiné et brailla dedans : « Annulez ! C’est des conneries ! Annulez !


    — Je vous demande pardon ?


    — Appelez quelqu’un et vérifiez, c’est des conneries !


    — C’est quoi, ce truc, bordel ? »


    Par le hublot, il vit le canon du mitrailleur lancer un éclair depuis les airs. Il bondit en arrière et tomba par la porte de la cabine dans la boue au moment où le Black Hawk était déchiqueté par une rafale beaucoup plus soutenue que la précédente. Il se releva et – entrevoyant un dernier éclat de lumière bleue sous la banquette – fonça jusqu’aux arbres.


    Il s’était éloigné de quarante mètres quand il s’aperçut que l’hélicoptère ne le suivait pas. Le tonnerre de ses rotors restait constant ; il faisait du sur-place, puis le bruit de ses turbines descendit dans le grave. Travis atteignit un bosquet assez dense pour former un écran et s’arrêta. Jetant un regard en arrière, il vit l’hélico descendre et se poser à côté du Black Hawk.


    Les hommes qu’il transportait ressemblaient à ceux qui avaient torturé Paige. L’un d’eux, les mains dans des gants qui lui montaient jusqu’aux coudes, sauta de l’appareil et courut à la porte de cabine du Black Hawk, la figure un instant éclairée par la lueur du Chuchoteur. Il tendit le bras à l’intérieur et saisit la sphère ; malgré sa protection, il vacilla sur ses jambes, puis son visage se détendit et sa bouche s’étira en un sourire enfantin. Derrière lui, deux autres hommes tirèrent une lourde boîte en acier hors de l’hélico, à peu près de la taille de celle, bricolée, restée à l’intérieur du Black Hawk. Ils rejoignirent leur collègue qui tenait le Chuchoteur et durent crier en lui donnant des coups de coude pour attirer son attention. Il parut enfin les remarquer. Il hocha la tête, ouvrit la boîte et y enferma la sphère.


    Vingt secondes plus tard, sa cargaison en sécurité, l’hélicoptère poussa de nouveau ses turbines jusqu’au hurlement et s’éloigna au-dessus de la vallée en prenant de l’altitude.
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    CHAPITRE 17


    Le personnel de Tangent qui arriva dans le Black Hawk suivant avait des ordres plus stricts que le premier groupe. Ses agents attachèrent et encapuchonnèrent Travis, le firent monter à bord, bouclèrent sa ceinture, et il n’entendit plus rien que les moteurs de l’appareil gémissant à pleine puissance pendant deux heures.


    Il songeait au Chuchoteur. Ne plus éprouver la sensation euphorique – voire érotique – de le tenir l’affectait encore comme une perte personnelle.


    Pourtant, tout intense et prodigieuse qu’ait été l’expérience, il l’oubliait. Et vite. Même en cet instant, si peu de temps après, ce qu’il se rappelait s’était déjà réduit à ce qui ressemblait à un rêve de plus en plus vague. Il se souvenait comment tout avait commencé : il avait pris le bidule dans le trou, la voix d’Emily l’avait dirigé pour tirer sur le tueur invisible. Et il se souvenait comment tout s’était terminé : il l’avait laissé tomber dans le Black Hawk, après s’être cogné violemment le poignet contre la banquette, et il avait pris conscience de ce qu’il avait commis sous son emprise. Ce qu’il avait fait avec le téléphone satellite et ce qui allait en résulter à des milliers de kilomètres de là.


    Mais tout le reste entre ces deux moments n’était désormais qu’une brume bleue lumineuse. Comme une défonce dont il ne se rappelait que des bribes de plus en plus floues. Les capacités terrifiantes de l’objet. Sa connaissance impossible de tout – littéralement tout. Il lui avait dit quelque chose à propos de Paige. Quoi, il ne s’en souvenait pas. Et il lui avait donné une adresse, pour des raisons qui lui échappaient maintenant. Quelque chose qui ressemblait à de l’allemand, se disait-il ; il n’arrivait pas à retrouver les détails. À mesure que le temps s’écoulait à bord du Black Hawk, il sentait même ces souvenirs résiduels s’enfoncer de plus en plus loin hors de sa portée.


    L’hélico atterrit. Travis ignorait où. L’équipage le fit sortir sur un terrain en dur, et il entendit les lourds turbofans d’un gros jet monter en puissance. On le guida pour gravir une volée de marches métalliques, puis il se retrouva à bord de l’avion, la tête toujours encapuchonnée.


    Il y avait un peu de monde dans l’avion, entre dix et quinze personnes, estima-t-il. Des mains le guidèrent jusqu’à un siège à l’arrière. Dehors, les moteurs s’élevèrent dans l’aigu, et l’appareil se mit à rouler.


    Il percevait de la tension dans les voix autour de lui. De la peur aussi. Des appels téléphoniques se passaient dans différentes langues. D’après le contexte de ceux en anglais, Travis comprit que les interlocuteurs à l’autre bout étaient des fonctionnaires dans divers pays du monde. Il se demanda l’espace d’un instant si le plan du Chuchoteur n’avait quand même pas abouti, si le lancement d’engins balistiques contre la Chine ne s’était pas produit. Son voisin de banquette lui assura que non ; son cri d’alerte à la fin de l’appel avait plus que suffi.


    Mais il se passait quelque chose. Quelque chose qui concernait l’ensemble du monde. Quelque chose qui faisait chier tous ces gens dans leur froc.


    Un instant plus tard, l’avion vira sur la piste d’envol. Il s’immobilisa quelques secondes tandis que ses moteurs se mettaient progressivement à hurler à plein régime. L’interrogatoire de Travis démarra au moment même où il décollait.


    Cinq fois, à cinq personnes différentes, il raconta ce qui s’était passé, en commençant par sa découverte de l’épave du 747, Cerf-Volant cellulaire. Le faire répéter son récit avait un but évident : vérifier s’il n’allait pas céder le long de la ligne de faille d’un mensonge. Le récit tint bon. Travis ne garda pour lui que ce qu’il avait perdu : l’effet d’amnésie presque impénétrable qui enveloppait les minutes passées avec le Chuchoteur.


    Il leur parla de l’agresseur invisible, mort dans la vallée sur la branche de pin ployée. La réaction de ceux qui l’interrogeaient fut plus que satisfaite. Ils appelèrent des équipes au sol qui avaient sécurisé la vallée et les dirigèrent vers le cadavre. Travis se remémora la trouille de la première équipe, juste avant de mourir, et se demanda depuis combien de temps Tangent combattait cette menace particulière.


    Puis il leur parla de l’adresse. Celle dont il ne se souvenait pas très bien. Celle qui ressemblait à de l’allemand.


    « 7, Theaterstrasse », dit le premier à l’avoir interrogé. Même pas une question.


    Travis opina quand même. C’était ça.


    Il entendit l’adresse remonter tout l’avion, comme un mot qu’on se passe, et il suivit sa progression par le silence qu’elle semait derrière elle.


     


    Ils le laissèrent dormir après la cinquième tournée de questions. Ce fut l’aboiement des roues touchant le sol qui le réveilla. Puis il eut droit à un trajet en jeep de quelques centaines de mètres sur terrain accidenté, sous un grand soleil qui réchauffait le tissu noir du capuchon encore sur sa tête. L’atmosphère ardente ne pouvait qu’être celle d’un désert. Derrière lui, il entendit l’avion qui prenait déjà de la puissance pour redécoller. La jeep roula sur un terrain plus égal en même temps qu’elle quittait le soleil pour passer à l’ombre. Suivit un trajet en ascenseur d’une dizaine de secondes. Une descente d’une dizaine de secondes.


     


    « Vous pouvez lui ôter ça. Ces trucs-là aussi. » Une voix féminine. Faible et rauque, comme si elle l’avait esquintée en hurlant à un concert de rock la veille au soir.


    Les liens à ses poignets s’ouvrirent avec un déclic, et le capuchon disparut pour révéler un bureau sans fenêtres – et Paige Campbell devant lui. Les veines de son bras droit étaient encore décolorées, et elle avait toujours le teint pâle et les traits tirés, plus sombres sous les yeux. Mais elle était debout, le pied aussi ferme que possible. Sa respiration était silencieuse, normale. Elle était sortie de l’auberge sur un brancard, aux deux tiers morte, peut-être dix heures plus tôt, en fonction du temps que Travis avait dormi dans l’avion.


    Les autres sortirent du bureau. Il était seul avec elle.


    Elle suivit le regard qu’il porta sur son bras, l’incision désormais suturée sur son triceps pointant de sous sa manche. On avait appliqué sur la blessure, et sans doute aussi à l’intérieur, une mixture de la couleur et de la consistance du goudron. L’enflure autour avait pratiquement disparu.


    « Vous allez découvrir beaucoup de choses curieuses par ici », dit-elle. Puis, plus bas : « J’ai consulté une carte et vu sur quelle distance vous m’avez portée. Merci. »


    Il ne savait pas que répondre. Il hocha la tête et réfléchit à ce qu’elle avait sûrement encore vu à son sujet. Son casier judiciaire. Le détail de ce qu’il avait commis. Plus qu’assez pour neutraliser tout le mérite qu’il aurait pu acquérir auprès d’elle.


    « Pardon pour le traitement qu’on vous a fait subir dans l’avion, reprit-elle. On est méthodiques. »


    Son téléphone cellulaire sonna. Elle consulta l’écran, répondit et dit à son interlocuteur de lui donner une minute. Il reconnut dans sa voix la même tension que dans celles qui l’avaient interrogé dans l’avion.


    Elle lui lança un regard donnant l’impression de vouloir couper court à toute conversation polie mais de s’en excuser en même temps. « Accepteriez-vous un interrogatoire sous narcotique ? Ça nous aiderait à retrouver une plus grande partie de ce que vous a dit le Chuchoteur. »


    Il avait le sentiment qu’elle ne s’attendait pas à de gros résultats mais qu’elle prendrait ce qu’elle pourrait. Il avait aussi la certitude qu’on le soumettrait à cet autre interrogatoire qu’il donne son accord ou non. Chic quand même de la part de la jeune femme de faire semblant de le lui demander.


    Au mur derrière elle était accroché quelque chose qui jurait avec l’aménagement professionnel du bureau. On aurait dit l’affiche promotionnelle d’un groupe de rock. C’était le gros plan d’une surface d’acier où l’on avait grossièrement gravé les mots ÉTHER GAMMA. Rien d’autre. Pas de dates de tournée, pas d’adresse de site Internet.


    Paige attendait une réponse. Sans doute pas pour encore très longtemps.


    « Faites ce que vous devez faire, dit-il.


    — Merci. » Elle montra une porte à gauche de Travis. « Il y a là une salle de bains si vous voulez vous nettoyer. Je reviens dans quelques minutes et on s’y met. »


    Il se tourna vers la porte fermée de la salle de bains tandis qu’elle traversait le bureau pour partir.


    « Je croyais m’être remis à niveau en matière de groupes de heavy metal, dit-il. J’imagine que j’en ai loupé un. »


    Les pas de la jeune femme s’arrêtèrent sur le seuil avant le couloir. « Quoi ? »


    Il la regarda. Vit qu’elle lui retournait son regard, le visage inexpressif.


    « “Éther Gamma”, précisa-t-il en indiquant l’affiche d’un mouvement de tête. Je n’ai jamais entendu parler d’eux. »


    Elle ne bougea pas. Elle continua de le fixer depuis l’entrée. Elle n’avait aucune idée de ce dont il parlait. Elle subissait peut-être encore les effets des drogues qui affectaient son entendement, même si rien dans son comportement ne le confirmait.


    Puis elle réagit.


    Ses yeux s’étrécirent et elle avança d’un pas dans le bureau. Fit du regard le va-et-vient entre Travis et l’affiche. « Vous arrivez à lire ça ? »


    Il voulut lui demander si elle allait bien, mais sa phrase resta au stade de la pensée. Il contemplait à nouveau l’affiche, qui ressemblait soudain davantage à une image de médecine légale agrandie qu’à un placard promotionnel. Il examina le texte en particulier. L’examina attentivement au lieu de seulement le lire.


    Il n’était pas en anglais.


    Ce n’était même pas de l’écriture, et ne correspondait à aucune définition qu’il en aurait donnée. Il n’y avait ni rangées ni colonnes discrètes. Aucun semblant d’ordre. Les gravures dans l’acier n’étaient qu’un enchevêtrement chaotique de courbes et de lignes qui se chevauchaient et pointaient en tous sens comme des aiguilles et des bouts de fil renversés par terre.


    Mais il le lisait.


    Il le lisait sans même y penser, comme s’il disait STOP en lettres blanches dans un octogone rouge vif.


     

  

 

  
     


    VERSET III


    UNE NUIT D'OCTOBRE 1992


     


    Bien que le brouillard soit moins dense ici, dans le quartier plus en hauteur à l’ouest du centre-ville, et que les rues soient brillamment éclairées, Travis roule plus vite qu’il ne devrait. Il ne ralentit pas, même après être entré dans le lotissement, Empire Oaks, avec ses petites rues lisses d’asphalte qui serpentent parmi les résidences de mille mètres carrés. Il ne ralentit pas parce qu’il se fiche de qui, homme ou animal, l’entend arriver cette fois – parce que, dans tous les cas, il va faire ce pour quoi il vient.


    Il pense à Emily et se demande si elle lui en a voulu à la dernière minute de sa vie, quand elle a su que c’était fini. Elle aurait eu raison de lui en vouloir, évidemment, mais son instinct lui dit qu’elle s’en est plutôt voulu à elle-même, et cette idée lui fait davantage de mal qu’il ne peut en supporter. Il l’a déjà ajouté mentalement à la dette dont il va s’acquitter dans les minutes prochaines.


    Il vire dans Stonegate Court à quatre-vingts, ses pneus arrière patinent un bref instant sur la chaussée mouillée, retrouvent une prise, et la voiture s’élance à nouveau.


    Emily Price.


    Elle est tout ce qui compte maintenant pour lui, même si elle n’est plus.


    Il pense à tout ce qu’elle a fait pour lui. À tout ce qu’elle a vu en lui, par-dessous tout ce qu’il était.


    Il pense au père d’Emily lançant le mot « inspecteur » comme une accusation contre son intégrité. Ce qui fait mal car il a raison. Même si le terme précède son nom sur sa feuille de paye depuis maintenant trois ans, il émarge ailleurs depuis beaucoup plus longtemps. À vrai dire, une seule raison a poussé Travis à devenir flic : servir encore mieux les intérêts de ses autres employeurs. Ses premiers employeurs.


    Il serait resté toute sa vie un salaud sans l’intercession d’Emily. Sans sa lumière pour le guider et le sortir du brouillard.


    Elle l’en avait sorti.


    Et ils l’avaient tuée pour cette raison.


    Il tourne au croisement suivant et aperçoit la maison au bout de la rue, illuminée par toutes les lampes de ses vingt-six pièces au mobilier raffiné. L’argent de la drogue se dépense comme tout autre.


    Travis est encore à quatre-vingts quand il traverse la clôture. Il écrase le frein au milieu de la cour et, quand l’aiguille du compteur descend en dessous de quarante, il ouvre la portière d’un coup d’épaule et saute sur la pelouse. Il fait un roulé-boulé et se relève juste à temps pour voir la voiture percuter la fenêtre en saillie et disparaître complètement à l’intérieur de la maison. Cinq secondes plus tard, il la suit, pistolet à la main, l’œil à l’affût de cibles.

  

 

  
    CHAPITRE 18


    Le bureau de Paige s’anima. Des gens venaient et repartaient sans but précis. Là où régnaient précédemment la tension et l’inquiétude s’ajoutait désormais un petit espoir que personne ne voulait formuler. Paige envoya quelqu’un dénicher un autre transport, cette fois pour Zurich. D’après le contexte de ce qui suivit, Travis comprit que le 7, Theaterstrasse, était l’adresse d’un bâtiment là-bas, et que la gravure sur métal de la photo agrandie en affiche s’y trouvait en compagnie d’autres inscriptions du même type. La jeune femme et ses collègues semblaient croire que le Chuchoteur lui avait donné la faculté de lire ce texte, même s’il ne voyait ni comment ni pourquoi.


    Quelqu’un se pencha par la porte et informa Paige que le transport était prévu dans une demi-heure. Elle parut alors se déconnecter des discussions en cours pour s’absorber dans des réflexions intérieures.


    « C’est suffisant pour lui montrer, dit-elle en tournant les yeux vers Travis.


    — Lui montrer quoi ? » demanda une femme à côté d’elle.


    Paige réfléchit à sa décision encore quelques secondes puis la renforça : « Tout. »


     


    Un instant plus tard, Paige et lui étaient dans le couloir et s’éloignaient du bureau tandis que les autres y restaient. Travis les entendit passer des appels afin de mettre au point les derniers détails d’intendance et de transport routier à Zurich.


    Le couloir silencieux changeait agréablement du bureau. Faiblement éclairé, presque désert. Un collège après les cours.


    Une rousse, la petite cinquantaine, les croisa en hâte pour gagner le bureau derrière eux. Elle saisit le regard de Paige au passage puis s’arrêta.


    « C’est vrai ? demanda la femme. Il arrive à le lire ? »


    Paige fit oui de la tête.


    La femme lança un coup d’œil à Travis, mi-figue, mi-raisin, comme à une célébrité de liste B ou un spécimen échappé d’un laboratoire d’épidémiologie. Peut-être les deux. Puis elle hocha la tête, lui toucha l’épaule et poursuivit son chemin.


    Paige le conduisit plus loin dans le couloir.


    « Je sais que ça donne l’impression de vouloir nettoyer des verres de contact au jet, dit-elle. Je vais essayer de vous mettre ça en ordre. Beaucoup dépendra de votre vitesse à suivre. »


    Elle se tut un instant, juste le temps de rassembler ses idées. « En ce moment, la direction du monde est au point mort. En ce moment, les puissants de la Terre ne s’éloignent pas de leur téléphone. Y compris le président des États-Unis. Qui vient de perdre sa femme. Il ne peut pas s’arrêter à ce deuil, pas plus que moi à ce qui est arrivé à mon père, parce que le pire scénario jamais imaginé menace en ce moment de se réaliser. Et, jusqu’à ce que vous lisiez ce texte sur mon mur, je ne voyais aucun moyen tangible de l’arrêter. »


    Ils arrivèrent devant un ascenseur. Elle appuya sur le bouton d’appel vers le bas.


    « On appelle ce bâtiment Ville-Frontière. Le centre de Tangent. Dans le Wyoming oriental, à cent kilomètres d’à peu près tout. »


    Les portes s’ouvrirent au son d’une clochette, et Travis suivit Paige dans la cabine. Il se retourna et vit un panneau de boutons d’étage qui commençaient par SS1 et descendaient jusqu’à SS51. SS10 était pour le moment allumé. Il pensait savoir sur quel bouton elle allait appuyer, avant même qu’elle avance la main vers le tableau. Il ne se trompait pas. Aussitôt après, ils chutaient vers le fond de ce qui était essentiellement un gratte-ciel enterré.


    « Ville-Frontière est à la frontière de quoi ? » demanda-t-il.


    Aussi négligemment que si elle avait dit « Nebraska » ou « Dakota du Sud », elle répondit : « D’un autre monde. »


     


    SS51 ne ressemblait en rien au couloir qu’ils avaient quitté beaucoup plus haut. Sol, murs et plafond en béton. Depuis l’ascenseur, il s’étendait sur vingt mètres avant de déboucher sur un espace indéfini plus loin, vaste et d’un noir d’encre. Le tunnel aurait aussi bien pu mener à un terrain de football plongé dans l’obscurité.


    Paige marcha vers la sortie mais bifurqua à une porte dix mètres avant. Travis la suivit dans une salle qui ressemblait à un blockhaus où des scientifiques se seraient mis à l’abri pendant des essais de bombe atomique dans les années cinquante. Comme le couloir, tout était en béton. Des terminaux d’ordinateurs vieillots s’entassaient à l’autre bout du local. Plus près de la porte, les derniers numéros de Newsweek et du Wall Street Journal étaient posés sur certains bureaux. Malgré l’atmosphère de mausolée ambiante, les lieux servaient, manifestement.


    Paige ouvrit un meuble de rangement et en sortit un carnet à spirale marron.


    « À une époque, seul ce niveau-ci du bâtiment existait. C’était le siège d’un projet du ministère de l’Énergie, le Très Grand Collisionneur d’ions. Soixante milliards de dollars et dix ans pour le construire. Il est devenu opérationnel le 7 mars 1978. Il n’a servi en tout et pour tout qu’une fois. »


    Elle lui tendit le carnet. De près, il vit dessus des traces de doigt brun rouille qui ne pouvaient être que du sang. Des taches du même ordre avaient imbibé profondément les pages en bordure du calepin.


    « Lisez ça, ordonna-t-elle. Ce n’est pas long et ça en dit davantage que je ne pourrais le faire. »


    Là-dessus, elle sortit son téléphone cellulaire. Travis ouvrit le carnet pendant qu’elle appelait au-dessus pour se mettre au courant des préparatifs en cours dans son bureau.


    Les lignes bleues du papier avaient pâli jusqu’à presque disparaître, mais le texte manuscrit à l’encre noire restait net et facile à lire :


     


    JOURNAL D’OBSERVATIONS DU TGCI


    (VOIR LES REGISTRES DES DONNÉES


    POUR TOUS LES RÉSULTATS SCIENTIFIQUES)


    7 MARS 1978 – 14 H 33 UTC


     


    Voilà, ça commence aujourd’hui. On est tous tellement excités qu’on n’arrive pas à l’exprimer.


    Je ne vais pas m’étendre sur cette entrée en matière car on a beaucoup de choses en train. D’abord, l’objet de ce journal : raconter l’histoire humaine de ce bâtiment. On voudra peut-être un jour écrire un ouvrage de vulgarisation sur le TGCI, dans le style de Richard Feynman ou de Carl Sagan. Un journal des expériences personnelles de chacun ici serait alors précieux. Donc pas de pression, les gars. Notez juste ce que vous ressentez. Vos attentes, vos frustrations, n’importe quoi.


    Venons-en à aujourd’hui. C’est très, très excitant. Beaucoup d’entre nous sont embarqués sur ce projet depuis les dix ans qu’a demandés la construction du TGCI, alors n’être enfin plus qu’à quelques heures du premier essai vous plonge dans un état d’excitation que je n’ai personnellement encore jamais connu. Une vingtaine de membres du ministère de l’Énergie seront présents pour y assister, dont le secrétaire d’État Graham. Il est déjà venu nous voir plus tôt. Plutôt sympa. Il a l’air de bien comprendre l’importance du bâtiment pour la physique et pour toute la science, grosso modo en tout cas, même si, après son départ, quelqu’un a fait remarquer qu’un boson W off-shell était sans doute pour lui une spécialité de fast-food, haha. (Sans vouloir vous offenser, monsieur le secrétaire, si vous lisez un jour ces lignes, on raconte beaucoup de blagues.)


    Des prédictions pour le premier essai ? Ha, jamais de la vie. À l’évidence, on s’attend à élever la limite inférieure du Higgs d’un point par rapport à la prévision du modèle standard, mais nul ne peut affirmer que ça va se produire au premier essai ! Je pourrais me mouiller et dire que j’espère obtenir, avec le temps, un résultat encore plus significatif, mais je ne tiens pas, si je relis ce préambule, à m’apercevoir que j’étais un imbécile, alors je dirai juste que je suis fier d’être ici, de faire partie de cette équipe à laquelle on a confié une tâche aussi hors du commun. Comme nous tous. Dave Bryce.


     


    7 MARS 1978


    SANS DOUTE VERS 18 H 15 UTC


     


    C’est encore Dave Bryce. Ce compte rendu de l’essai est destiné aux enquêteurs pour le cas où nous mourrions tous ici avant qu’on nous rejoigne. Aucune des données relevées par les machines n’a survécu, j’en suis sûr, à cause de ce qui est arrivé au métal. Je ne sais pas comment nous en avons réchappé ; en principe, le fer contenu dans notre sang, ou le cuivre résiduel dans nos neurones, aurait dû être touché et nous tuer instantanément. Peut-être qu’il a été touché et que nous ne présentons pas encore de symptômes. Nous sommes tous bouleversés et paniqués. Voici ce qui s’est passé, du moins ce que j’en connais ; ceux qui trouveront ces lignes auront ainsi une base de départ.


    L’essai a eu lieu à 17 h 40 UTC comme prévu. Au moment de la collision, tout ce qui était métallique est devenu luminescent, de couleurs différentes selon les métaux, mais le plus souvent des bleus et des verts. Quelque chose dans le téléphone mural brillait d’un jaune vif, je ne sais pas trop ce que c’était. Porter, le sous-secrétaire du ministère de l’Énergie, s’est écroulé ; son pouls ne battait plus, il s’est arrêté sur le coup. Deux hommes du ministère qui le connaissaient ont dit qu’il avait un pacemaker. Je trouve assez irresponsable de l’avoir fait descendre, même si on ne pouvait pas deviner qu’il y aurait du danger, je crois que je m’y serais opposé si j’avais su. On l’a allongé contre le mur du fond du blockhaus, ça manque un peu de dignité, mais on n’avait rien de mieux.


    Ruben Ward s’est écroulé lui aussi, mais pour une autre raison. Il avait les deux mains posées sur le boîtier métallique des commutateurs en anneau au moment de l’essai. Sais pas si ça lui a flanqué une décharge ou autre chose, mais il a perdu conscience et s’est effondré. Il est toujours évanoui, par terre avec deux pulls pour oreiller.


    La luminescence a diminué au bout d’une trentaine de secondes. À ce moment-là, on n’avait aucun élément pour aller plus loin, tous les systèmes électriques étaient hors service, les ordinateurs, les indicateurs de température, tout. Les lumières du blockhaus étaient elles aussi hors service. Tout ce qui nous permettait de voir, c’était une forte clarté qui brillait par le couloir depuis le local d’essai, juste après la porte. Elle est très puissante, et une grande partie entre indirectement. À cause de l’angle, le regard ne porte pas assez loin dans le couloir pour qu’on voie dans le local. On ne sait pas ce qui s’y passe ni d’où vient la lumière. Je sais qu’on n’a rien d’aussi puissant installé là-bas. Elle continue d’éclairer en ce moment, trente ou quarante minutes après l’essai.


    On a voté et décidé d’ouvrir la porte pour envoyer quelqu’un vérifier si l’ascenseur marche. (C’est moi qui vais y aller.) Il est à une dizaine de mètres plus loin du local que la salle où on se trouve, il y a une chance qu’il n’ait pas souffert. On a peur d’ouvrir la porte, au cas où l’air serait nocif hors de la salle, même si j’ignore pourquoi il le serait. (Mais qui peut savoir ce qui se passe ici en ce moment ?)


     


    À PEU PRÈS UNE HEURE ET DEMIE


    APRÈS LES NOTES PRÉCÉDENTES


     


    Il nous a fallu une demi-heure pour ouvrir la porte. Le métal avait fondu sur le chambranle en plusieurs endroits comme une soudure. S’il avait été davantage ajusté, porte et chambranle auraient complètement fusionné, et on aurait été pris au piège. Sûr et certain qu’on n’aurait pas pu briser la fenêtre en polycarbonate dans le battant, épaisse de cinq centimètres.


    Ça n’a servi à rien, n’importe comment. Je suis allé à l’ascenseur et il est mort. Les poulies ont dû se solidifier même si le système électrique marchait.


    Quand j’étais dans le couloir, j’avais vue dans le local, mais je n’ai rien distingué en dehors de la lumière, que je ne pouvais d’ailleurs pas regarder en face. En vision périphérique, je devine un seul point de lumière quelque part au milieu, d’un blanc éclatant. J’avais l’impression de sentir le soleil sur ma peau, peut-être même un peu plus chaud, ce qui est effrayant. Je suis vite revenu dans la salle.


    Du local sort aussi comme un son très faible, pourrait être imaginaire, mais je ne crois pas. Difficile de le décrire, rappelle une espèce de diapason. Revenu dans la salle, la porte fermée, je ne l’entendais plus.


    Il faut qu’on vienne nous chercher vite. Ruben ne réagit toujours pas. Je n’arrête pas de ruminer toutes les précautions que j’aurais pu recommander, toutes ces années qu’a duré la construction du site. Peut-être un auxiliaire médical à ce niveau, au moins. Je n’ai jamais imaginé un instant qu’une chose pareille (dont on ne connaît même pas la nature) se produirait. Je suis responsable de tout ce qui arrive à ces gens. Au fait, c’est toujours Dave qui écrit ces lignes.


     


    CINQ À SEPT HEURES APRÈS LES DERNIÈRES NOTES


     


    Je me suis assoupi. Le secrétaire d’État Graham m’a réveillé, et j’ai vu que la lumière dans le couloir avait changé. Beaucoup plus faible et bleue au lieu de blanche. Tout le monde est à bout de nerfs, moi inclus. Pourquoi personne n’est-il encore descendu nous chercher ?


    Ruben toujours inconscient. Me demande s’il est dans le coma mais n’en ai aucune idée. Le cadavre de Porter se boursoufle un peu, l’odeur est épouvantable, ça nous inquiète vraiment beaucoup dans notre espace sans ventilation.


    J’en ai ras le bol, je peux le dire. Ce n’est peut-être pas professionnel et je vais peut-être déchirer ces pages plus tard, mais là, j’en ai marre et j’ai envie de le dire. Ruben Ward est mon meilleur ami et c’est un des hommes les plus brillants au monde, il a tant à offrir à la science et il s’expose peut-être en ce moment à des dommages cérébraux à cause de ces putain de connards là-haut, qu’est-ce qu’ils foutent, hein ? Sont devant un déjeuner à fixer une date de réunion officielle pour décider comment nous sortir d’ici ? Je sais que je suis injuste et ridicule, je suis sûr qu’ils font le nécessaire, mais je suis stressé et j’en ai vraiment marre. Cette salle sent la bête crevée en bordure de route, mais on a peur d’en partir. J’aimerais bien savoir ce qu’était cette saleté de lumière dans le local. Dave.


     


    DOUZE HEURES APRÈS LES DERNIÈRES NOTES,


    À QUELQUE CHOSE PRÈS


     


    Peux plus supporter l’odeur. Graham et moi nous sommes portés volontaires pour dégager le cadavre au moins dans le couloir, peut-être plus loin vers le local. La majorité a voté pour qu’on laisse la porte ouverte un moment après ça, que l’air de la salle s’évacue, si c’est même possible.


    La lumière est maintenant un peu plus faible et violette, elle projette des ondulations dans le couloir comme on en voit au fond d’une piscine. Dois reconnaître que j’ai peur de sortir dedans, aucune idée de ce que c’est, de ce qu’il y a là-bas dans le local.


    Mais suis aussi curieux, pas de doute. On y va maintenant. Dave.


     


    UNE HEURE APRÈS LES DERNIÈRES NOTES


     


    Le point d’interaction au centre du local a disparu. Tout l’assemblage, de même que les aimants, envolé comme s’il n’avait jamais existé. Une partie du sol sur lequel tout ça reposait a disparu aussi. Il y a une espèce de cratère par terre, non pas causé par une explosion mais comme par une machine, comme si un géant l’avait creusé avec une ponceuse à disque. Il fait une trentaine de centimètres de profondeur au milieu et s’évase vers les bords selon un rayon, disons, de six mètres.


    Au-dessus du cratère, parfaitement centré là où se trouvait le point d’interaction, on observe ce que je peux seulement qualifier de déchirure dans l’espace. La déchirure est ovale – en gros large de trois mètres et haute d’un au centre –, une lumière violette et bleue brille à l’intérieur et s’incurve comme une flamme sur les bords. Quand on regarde dans la déchirure et qu’on va et vient de côté, on s’aperçoit qu’on plonge dans un abîme, une trouée. C’est comme regarder par le hublot d’un fourneau à charbon insondable.


    Graham et moi, on est restés devant pendant je ne sais pas combien de temps, après avoir transporté le cadavre jusqu’au local. Puis Graham a fait le tour pour passer derrière la déchirure et m’a crié de le rejoindre. J’y suis allé, et c’est là que ça devient complètement dingue : on ne voit pas la déchirure depuis l’autre côté. Dès qu’on passe à côté, elle disparaît, il n’y a qu’un espace vide au-dessus du cratère. De profil, on voit les flammes bleu-violet lécher les bords de la trouée, mais qu’on fasse un pas de plus vers l’arrière et il n’y a plus rien.


    Le son est toujours là, lui aussi, maintenant différent, tout comme l’est la lumière. Je ne sais toujours pas comment le décrire, sauf qu’il… rappelle des voix. Je veux dire, il ne s’agit pas de voix, mais ça y fait penser. Des voix qui chantent dans la trouée. On perçoit quelque chose de mauvais dans ce chant. Il agit sur l’état d’esprit. Je ne peux pas définir en quoi, mais, quand on l’entend, on se sent déphasé, de tas de façons différentes. Graham a éprouvé la même chose, et, quand on est revenus à la salle, les autres n’avaient plus envie de laisser la porte ouverte. Ils voulaient ne plus entendre le son, quitte à continuer de respirer l’odeur. J’étais d’accord.


    Je n’ai pas bougé d’ici depuis, et je m’efforce d’accepter ce qu’on a créé. Qu’est-ce que c’est, merde ? Je n’arrête pas de penser à tous les concepts dont je ne croyais pas la compréhension possible avant cinq siècles, les ponts d’Einstein-Rosen, des trucs comme ça. Mais je ne vais même pas chercher à deviner. J’aurais l’air bête plus tard. Ce sont des experts dans plusieurs spécialités qui doivent étudier ce truc, le mesurer, le tester. D’abord les données, ensuite les théories. Mais c’est stupéfiant. Stupéfiant au carré, dirait Ruben.


    Je viens de m’apercevoir que j’entends toujours le son, même la porte fermée. Peut-être parce que mon oreille sait maintenant ce qu’elle cherche.


     


    UNE DEMI-JOURNÉE EN GROS APRÈS LES DERNIÈRES NOTES


     


    Je me suis réveillé dans le couloir, tout au bout, là où il s’élargit et ouvre sur le local. Je ne me rappelle pas avoir marché jusque-là, et jamais je n’aurais décidé de faire ça. Je frissonnais beaucoup quand je me suis réveillé, je sentais le son qui sortait de la trouée, comme s’il me passait carrément à travers les chairs et faisait bourdonner mes os. Je me suis levé en vitesse et j’ai vu que Graham était là aussi, ainsi que le gros type qui travaille avec lui, Kurson, je crois qu’il s’appelle. Tous les deux endormis. Je les ai réveillés, et ils ont été aussi surpris que moi de se retrouver là.


    De retour dans la salle, la porte fermée, je ne me suis pas détendu. Une femme du ministère de l’Énergie, l’assistante de quelqu’un, a renversé des crackers au cheddar qu’elle a balancés dans la poubelle, et moi je me suis violemment emporté contre elle, j’ai sérieusement cru que j’allais l’agresser physiquement jusqu’à ce que les autres me calment. Je me suis excusé plus tard.


    Putain, pourquoi est-ce que personne ne vient nous chercher ? Ça fait quoi, maintenant, deux jours ? Je ne sais même pas. Quelle foutaise ! Quand tout ça sera fini, on va m’entendre, et je vais sûrement engager des poursuites. Franchement, c’est quoi, ce bordel ?


     


    QUELQUES HEURES APRÈS LES DERNIÈRES NOTES


     


    Je suis resté assis un bon moment à côté de Ruben et je lui ai lu un livre de poche qu’il avait dans son bureau, au cas où il entendrait. J’ai peut-être fait ça pour essayer de couvrir le son qui sort du local.


    Puis, je ne sais pas pourquoi, je me suis levé et suis sorti, je suis allé dans le local. Je suis resté devant la trouée/déchirure à regarder dedans. C’est beau, et vous savez quoi ? À bien y faire attention, le son n’est pas si horrible que ça. Je vais sans doute dire à Graham d’essayer aussi, je crois que ça lui plairait.


     


    UN JOUR PLUS TARD, À MON AVIS


     


    Grosse tension entre ceux coincés à ce niveau, j’imagine que c’est à prévoir quand on reste ainsi les uns sur les autres. Je m’intègre mal au groupe. J’ai hâte de sortir d’ici et de ne jamais revoir ces gens. Une autre méchante prise de bec il y a peu (la troisième ou quatrième), cette fois je m’en suis pris à presque tous les autres, sauf à Graham et Kurson.


    Plusieurs gars ont fait bloc pour exiger qu’on arrête d’aller au local écouter le son de près. Ils prétendent qu’il agit sur nous, qu’il nous rend désagréables. Mais on n’est pas la cause de toutes les disputes, je ne crois pas. Alors, bien essayé, les gars, mais vous pouvez aller vous faire foutre. Je ne devrais pas m’énerver comme ça.


    Le son est maintenant très apaisant. Lui seul me permet de garder mes esprits. Quand vont-ils venir nous chercher ?


     


    DIFFICILE D’ESTIMER MAINTENANT LE TEMPS QUI PASSE,


    UN JOUR PLUS TARD, JE PENSE


     


    J’ai une saleté de pressentiment bizarre à propos de Ruben Ward, mais je ne veux pas le noter.


    Je dois aussi reconnaître que j’ai du mal à rester concentré, et aujourd’hui j’ai eu des tremblements dans le bras droit pendant à peu près une heure quand je suis allé dans le local. Mais ça ne vient pas du son. Vraiment, il me plaît bien.


     


    BEAUCOUP PLUS TARD


     


    Mon pressentiment, c’est que Ruben fait maintenant semblant. Il était vraiment inconscient au début, évidemment, mais il fait maintenant semblant pour rester en dehors des disputes et ne pas être obligé de se mettre de mon côté contre tous les autres connards. Ça me fait chier si c’est vrai. J’ai essayé vraiment fort tout à l’heure de le réveiller, je l’ai même giflé. Puis plusieurs des autres m’ont séparé de lui (fallait évidemment s’y attendre s’il est de leur côté, ce sale faux jeton). Je suis en ce moment dans le couloir près du local où j’écris ces lignes.


    Seules les voix de la Brèche (on commence à l’appeler « la Brèche », le terme nous plaît) me font du bien.


    Je peux supporter ces gens, mais je sais que je ne perdrai pas le sommeil s’ils se font renverser par un putain de bus.


     


    BEAUCOUP, BEAUCOUP D’HEURES


    (PEUT-ÊTRE UN JOUR OU DAVANTAGE) PLUS TARD


     


    Pourquoi ? Pourquoi est-ce que vous faites ça ? Vous n’êtes pas obligés de faire ça ?


    Graham, Kurson et moi étions dans le local depuis un bon moment, et, en revenant, on a découvert que les autres avaient fermé et bloqué la porte avec un des bureaux. Graham s’est mis dans tous ses états, il a voulu enfoncer la lucarne, mais le polycarbonate est très costaud.


    Sans rire, j’aimerais zigouiller tous ces gens, et Graham est comme moi. Kurson, lui, se limite à hocher la tête. Je me demande s’il ne se contente pas de nous dire ce qu’on a envie d’entendre.


    J’aime le bleu et le violet, j’ai l’impression qu’ils dansent.


     


    DES HEURES JE PENSE MAIS ÇA DEVIENT IMPOSSIBLE DE SAVOIR


     


    Plus très doué pour me repérer dans les heures et les minutes. Depuis toujours, je crois, je trouve difficile de garder la notion du temps. Très difficile. Un coup à prendre, j’imagine.


     


    DAVE TOUJOURS LÀ EST-CE QUE JE L’AI DIT ?


     


    Aucune envie de retourner dans la salle avec les autres, mais le principe me rend dingue. Je me colle à la lucarne et je les regarde à l’intérieur, mais eux ne me regardent pas, et toi, salaud de Ruben, putain d’enculé de faux jeton, je jure que tu vas payer.


    La plupart du temps je suis quand même calme. Jamais senti aussi calme et j’adore ça.


     


    GRAHAM A EU UNE TRÈS BONNE IDÉE


     


    il a cassé une conduite métallique au fond du local (ça lui a pris un temps fou pour la démolir à coups de pied) et il se sert du bout brisé, donc pointu, pour creuser une rainure dans le polycarbonate de la lucarne de la porte. Et ça marche, en plus ! ! ! il a creusé d’un côté de la lucarne sur plus d’un centimètre de profondeur, et après, ça c’est génial, il a tracé la forme de tout le rectangle qu’il va découper, comme ça tous ces trous-du-cul verront ce qu’il prépare. il est très brillant, c’est logique qu’il soit au ministère de l’Énergie.


    on va entrer d’ici deux jours et alors ruben je vais te traiter comme le putain de babouin que tu es je le jure.


     


    LA BRÈCHE NOUS A DONNÉ QUELQUE CHOSE


     


    ç’a dû sortir il y a peu, un bout de tissu vert grand comme une serviette, l’ai pas vu sortir, mais je l’ai remarqué posé sous la brèche, et c’était pas là avant. voulu le ramasser, mais c’est complètement délirant… ça pèse des centaines de kilos, je n’arrive pas à le soulever. graham et moi on a pu le faire glisser à deux, on a essayé de le lisser par terre, c’est quoi, putain ? ? ? je ne deviens pas fou, ça pèse vraiment des centaines de kilos ce machin ridicule !


     


    GRAHAM EST GÉNIAL


     


    il a perdu un moment les pédales et il cognait à tour de bras avec le tuyau contre la lucarne de la porte quand il a remarqué qu’un grand (très grand) lambeau de peau s’était détaché de sa paume et pendouillait, alors, carrément sous leurs yeux, il l’a pris entre les dents et l’a arraché complètement. il est génial.


    on a tué kurson, pas vraiment le choix, on lui a sauté dessus d’un coup, et voilà. la faute à personne en réalité, alors ça va.


     


    QUI CHANTE DANS LA BRÈCHE ?


     


    voix sont si belles s’il vous plaît je veux savoir qui c’est.


     


    LES SECOURS ! ! ! HAHAHAHAHA


     


    (graham est mort ce matin, sais même pas comment, quelqu’un lui a ouvert la gorge pendant son sommeil.)


    plus tard deux hommes en tenue jaune avec du matériel d’alpinisme ont forcé les portes de l’ascenseur juste comme ça, sans prévenir, j’ai réussi à en tuer un avec le tuyau mais l’autre était vif comme une fouine et il s’est échappé par le plafond de la cabine d’ascenseur en criant non.


     


    MÉGAPHONE TOUTE LA JOURNÉE


     


    ils parlent de tout en haut de la cage d’ascenseur je m’en fous vos gueules sales cons.


    ça m’ennuie beaucoup que la lucarne soit toujours intacte et que ces gens survivent surtout ruben il était censé mourir.


    je reste assis près de la brèche et ça va mieux.


    comme prendre une bière le soir à la brèche vous pigez ?


    je devrais aller mieux après tout ça, si je peux rester ici.


     


    JE CROIS SAVOIR QUI


     


    des fantômes de petites filles. voilà qui est là-dedans. voilà qui chante dans la brèche.


     


    Travis referma le calepin ensanglanté et entendit la fin d’un des appels de Paige. L’avion était à vingt minutes.


    Elle désigna le calepin d’un mouvement de tête. « La suite, vous l’imaginez. L’équipe suivante qui est descendue en rappel avait des armes. » Elle resta un instant silencieuse puis ajouta : « Les voix de la Brèche ne sont qu’un phénomène sur un millier dont on ne sait absolument rien. Leur origine, leur signification, la raison de leurs effets sur les gens. On ne sait pas, on ne saura sans doute jamais. Je pense souvent à David Bryce. Premier de sa classe au MIT, quatre enfants, le respect de tous ceux qui l’ont connu. Il ne voyait pas le danger, même assis carrément devant, les yeux grands ouverts. Des fois ça m’inquiète, c’est toujours la même histoire avec la Brèche. »


    Elle le précéda dans le couloir et l’emmena vers l’espace ouvert au bout. L’obscurité qui y régnait ne paraissait pas ordinaire : d’après ce que Travis avait lu, la Brèche aurait dû être visible d’où il se tenait. Quelques pas plus loin, il comprit pourquoi elle ne l’était pas. Ils pénétrèrent dans le local caverneux pour découvrir qu’une forme noire volumineuse l’emplissait presque entièrement : un dôme de la hauteur d’un immeuble de deux étages.


    À droite, à la base du dôme, saillait un conduit d’entrée, comme celui d’un igloo. Alors qu’ils s’en approchaient, Travis vit la lumière fantomatique bleu et violet que Bryce avait décrite se projeter par cette entrée sur le mur de béton du local. Quelques pas avant se dressait une banale table métallique. Paige y déposa son téléphone et sa montre. Travis l’imita avec sa propre montre.


    Il se disait qu’elle allait se diriger ensuite vers l’entrée, mais elle s’arrêta pour le fixer d’un regard calculateur.


    « Vous étiez flic, dit-elle. Inspecteur. »


    Il opina.


    « Un bon flic ? »


    Il laissa échapper un rire. « Faudrait beaucoup d’imagination pour le prétendre.


    — Je sais que vous étiez un ripoux. Par “bon”, je veux dire compétent. Est-ce que vous saviez mener une enquête ? Est-ce que vous étiez doué pour résoudre des affaires ? »


    Il n’entendait aucun jugement dans sa voix. Il entendait autre chose. Une attente, se dit-il. Il se demanda pourquoi.


    « Ouais, j’étais bon pour ça. »


    Les yeux de la jeune femme ne le quittaient pas, sans ciller. Puis ils se plissèrent, comme si elle réfléchissait.


    « Ça pourrait se révéler utile, dit-elle. Ce n’est pas souvent qu’on bénéficie d’un regard neuf par ici. Je vous donnerai davantage d’explications dans l’avion. Pour l’instant, il suffit que vous sachiez ce qui est en jeu. »


    Là-dessus, elle le conduisit à l’entrée du dôme et lui fit franchir l’épaisse porte en verre.

  

 

  
    CHAPITRE 19


    Comme regarder dans un abîme. Dans un fourneau. Tel que Bryce l’avait écrit. La Brèche était un ovale, une balafre ouverte dans l’espace, trois mètres de large sur un de haut. Des vrilles bleu et violet, rappelant des flammes par leur substance mais non par leur forme, gambadaient sur la longueur du tunnel qui faisait un mètre de diamètre et disparaissait dans l’infini. C’était seulement dans le premier mètre que le tunnel s’évasait pour former le grand ovale.


    Dans le dôme géant qui isolait le reste du bâtiment d’on ne savait quoi, un système de confinement bien plus petit enfermait la Brèche afin de protéger tous ceux qui pénétraient dans cet espace. Cette cage plus réduite était un rectangle en verre plus épais, fermé sur le devant par une porte hermétique. Le but de la cage de verre était aussi évident que le silence de bibliothèque ambiant. Travis contempla son vague reflet qui se brouillait rythmiquement sur le verre en vibration et imagina les voix maléfiques de la Brèche enfermées dedans, à quelques pas de lui.


    Il fixa à nouveau son regard sur la Brèche elle-même, sur le tunnel qui s’étendait jusqu’à disparition. Il sentait ses sens attirés vers elle comme une traînée de limaille de fer vers un aimant.


    « Il n’y a pas grand-chose à en dire, lança Paige. Ça mène quelque part. On ne cherche même pas à deviner où. Rien ne peut passer depuis notre côté. Et rien de vivant n’est arrivé de l’autre. Mais des objets, oui. Trois ou quatre par jour en moyenne, depuis maintenant plus de trente ans. Des entités. »


    Directement sous la Brèche, on avait installé ce qui ressemblait à un trampoline d’une solidité à toute épreuve. Carré, d’un mètre cinquante de côté. Le tissu avait l’air à la fois flexible et costaud, et les pieds étaient enveloppés dans des ressorts antichoc. Il était positionné de façon à amortir la chute de tout ce qui sortait de la trouée, quel qu’en soit le poids, un gramme ou une tonne.


    Des caméras placées juste à l’intérieur de la cage en verre couvraient la Brèche sous deux angles. Quelqu’un surveillait sûrement nuit et jour, depuis un des niveaux au-dessus de SS51, ce qu’elles enregistraient. Ainsi n’avait-on besoin de venir dans le local que si des objets jaillissaient vraiment de la trouée.


    « Certaines entités, on les voit tout le temps, dit Paige. Les vingt plus courantes constituent sans doute quatre-vingt-dix pour cent des arrivages. Certaines sont derrière vous. »


    Travis détacha son regard de la Brèche et se retourna. Un tableau blanc au mur proclamait : LA PROCHAINE ENTITÉ UNIQUE PORTERA LE NUMÉRO 0697. En dessous du tableau, sur la gauche, il vit une série d’étagères en acier. Étaient rangés dessus quelques exemplaires de trois articles distincts. L’un était une espèce de ficelle d’un blanc lumineux et un peu plus épaisse qu’un fil dentaire. Chaque brin, d’une trentaine de centimètres de long, était immobilisé à un bout par un presse-papiers. Ils se seraient envolés, sinon. Les ficelles ondoyaient mollement dans l’espace, ni plus lourdes ni plus légères que l’air. Comme si la pesanteur ne les concernait pas. L’étagère en dessous exposait quelques cristaux roses de la longueur et l’épaisseur d’un doigt. Travis ne vit rien de particulier en eux. Encore en dessous, sur l’étagère la plus basse, il reconnut deux exemplaires de ce qu’avait décrit Bryce. Des chiffons verts. Il s’accroupit et les examina. Ils reposaient pratiquement à plat. Les quelques plis dans le tissu étaient serrés et anguleux, comme des veines sclérosées. Comme si un aspirateur avait remonté le tissu vers l’extérieur.


    « Essayez d’en soulever un », dit Paige.


    Travis obéit. Il tendit la main vers le plus proche comme s’il s’agissait d’un gant de toilette, posa la paume au milieu pour le rassembler au creux du poing. C’était comme vouloir attraper la surface de l’étagère elle-même. Le tissu ne bougea pas. Il saisit le coin du chiffon entre le pouce et l’index et s’aperçut qu’il arrivait à soulever les premiers centimètres. Au-delà, c’était franchement trop lourd. Il se demanda un instant comment les techniciens déplaçaient ces trucs-là, puis il remarqua un palan à chaîne monté sur roues un peu plus loin, pourvu d’une pince étau suspendue à un bras cantilever. Conçu pour hisser des moteurs hors des voitures, il devait être idéal pour soulever ces chiffons.


    « Bryce n’était pas dingue, dit Travis.


    — Pas pour ça. »


    Elle prit un des cristaux rouges sur l’étagère du milieu.


    « On ne sait pas grand-chose sur la Brèche, poursuivit-elle, mais une chose est sûre : sur le plan technologique, ceux qui se trouvent de l’autre côté, quels qu’ils soient, sont aussi en avance sur nous que nous sur le pithécanthrope. »


    Elle tendit le bras devant elle et laissa tomber le cristal par terre. Il chuta à pic. Puis, juste avant la fin de sa chute, il ralentit et s’arrêta au ras du béton. De petits rayons acérés de lumière en jaillirent pour se projeter sur le sol. L’objet donnait l’impression d’évaluer sa position et sa rotation. Aussitôt après, les rayons s’éteignirent, et l’objet se posa avec un tintement qui se répercuta dans toute la salle.


    « Tout ce qui sort de la Brèche nous déconcerte », reprit Paige. Elle montra de la tête les chiffons verts. « Les plus grands spécialistes des matériaux du monde ont étudié ce tissu en se servant de nos outils de pointe les plus perfectionnés, des microscopes à effet tunnel qui peuvent isoler des atomes. Ils n’ont rien appris. Rien de rien en plus de trente ans d’études. Ils nous disent que le matériau n’a même pas l’air composé d’atomes. Ils l’ont surnommé “treillis de quarks”, mais c’est une formulation au hasard, pas une théorie vérifiable, et c’est sûrement faux. »


    Travis s’aperçut que son regard revenait, comme attiré, vers la Brèche.


    « Une ou deux fois par mois, ajouta Paige, arrivent des objets qui sont rares ou uniques. Comme le Chuchoteur. On ne comprend jamais comment ils marchent, mais on a la plupart du temps une idée de leur fonction. Pas toujours, mais la plupart du temps. Certains ont des applications bénéfiques, comme les outils médicaux dont on s’est servi sur moi ces dernières heures. D’autres sont si dangereux qu’on ne pense qu’à les mettre à l’abri, qu’à les maintenir en sommeil et sous clé. Et c’est plus ou moins pour ça qu’a été créé Tangent. Pour veiller sur ce qui sort de la Brèche. Pour faire la différence entre les bénéfiques et les maléfiques, trouver des utilisations pour les premiers et empêcher les seconds de nuire. »


    Elle marqua un temps et se tourna vers lui. Il reconnut dans ses yeux le même air de vague transe qu’il sentait dans les siens. En présence de la Brèche, on ne pouvait pas y couper.


    « Dans l’année qui a suivi le 7 mars 1978, dit-elle, quand le gouvernement se demandait quoi faire de ce bâtiment, certains ont proposé de remplir la cage d’ascenseur de béton et de laisser ce local scellé à jamais. Ce qui apparaîtrait, bénéfique ou dangereux, resterait ici, et on ne pourrait pas y toucher. À l’époque, on a estimé ces propositions les plus prudentes. Mon père ne le pensait pas. Il fit valoir qu’un jour risquait de sortir de la Brèche ce qui serait en fait une bombe à retardement. Qui serait, si on n’y touchait pas, tellement destructeur que cent cinquante mètres de terre n’en protégeraient pas le monde. Il avait raison. Depuis, au moins trois entités sont arrivées qui répondaient à ce critère. Le problème est assez évident. Rien que pour empêcher la Brèche de déclencher un cauchemar, il faut que les plus grands cerveaux du monde travaillent d’arrache-pied. Imaginez ce que des esprits mal intentionnés en feraient et vous comprendrez ce qui est en jeu ici. » Ses yeux revinrent à la Brèche. « Ce bâtiment est le site le plus sûr au monde. Il protège la Brèche et tout ce qui en est sorti. Et aussi tout ce qui en sortira. En ce moment, une partie est engagée. Que le site soit sûr ne suffit pas. Ceux qui m’ont torturée et ont tué mon père, ceux qui ont maintenant le Chuchoteur dans leur arsenal, veulent se rendre maîtres du bâtiment et, si ça tourne mal pour nous dans les prochains jours, ils le seront. »

  

 

  
    CHAPITRE 20


    En surface – au sens propre – Ville-Frontière n’en imposait pas. C’était une grange sur poteaux d’un rouge délavé. Contre le mur du fond s’entassaient des pièces rouillées de voitures, et la propriété était délimitée à sa périphérie par quelques pieux lézardés de guingois qui avaient autrefois formé une clôture. À peine visible dans la plaine qui s’étendait de tous côtés jusqu’à l’horizon, un sentier de graviers serpentait vers le sud-ouest sur quatre-vingts kilomètres de néant.


    De néant à première vue, du moins. Le paysage stérile devait dissimuler une puissance de feu suffisante pour repousser l’assaut d’une armée. Même de l’armée américaine.


    Travis se tenait devant une porte à claire-voie ouverte de la grange, à côté de Paige et de quinze hommes qui composaient une version plus forte des équipes qu’il avait côtoyées en Alaska. Il avait depuis appris par quels termes on les désignait : les unités s’appelaient des détachements, et on connaissait leurs membres sous le nom d’opérateurs. Pour l’instant, chacun des quinze hommes était vêtu d’une tenue sport, leurs armes et gilets pare-balles rangés dans des cabas en plastique vert, mais leur physique et leur mine signalaient des hommes endurcis et bien entraînés. Paige avait la même allure. Elle était sans nul doute issue de leurs rangs, même si elle avait à l’évidence un grade supérieur à tous les autres.


    Quelque chose étincela dans le ciel bleu délavé, vers l’ouest. Travis finit par reconnaître ce qu’il s’attendait à voir : un 747 blanc, anonyme.


    Deux F-16 l’escortaient. Alors que le gros-porteur entamait son approche finale, ils s’écartèrent et décrivirent un cercle en altitude au-dessus du désert. Travis se dit que de telles escortes seraient désormais la procédure standard, après ce qui était arrivé à Cerf-Volant.


    Une minute plus tard, le 747 se posa quelques centaines de mètres plus loin sur ce qui ressemblait à un terrain broussailleux sans repères. Travis et les autres s’y rendirent à bord de trois véhicules électriques sur roues tout-terrain, du même type que celui dans lequel on l’avait transporté encapuchonné. Ce ne fut qu’une fois à proximité de l’avion, lorsque la plaine s’égalisa au point d’atteindre une perfection peu naturelle, que Travis s’aperçut qu’il avait depuis le début une piste sous les yeux. On avait mélangé au macadam un additif pour qu’il s’accorde idéalement au paysage, et on y avait même peint des ombres de modelé et des carrés de végétation. Pour tout avion ou satellite, il était invisible, de jour comme de nuit. Il se demanda comment les pilotes qui atterrissaient s’alignaient dessus, puis il vit la réponse : de toutes petites lumières en ponctuaient le bord, leur enveloppe en plastique brunie et rendue rugueuse à l’image de l’environnement. Elles ne brillaient pas. Elles n’avaient pas brillé plus tôt non plus. Il s’agissait sans doute d’ultraviolets, visibles uniquement à l’aide du matériel adéquat.


    Dans l’ombre épaisse de l’aile du 747, une porte s’ouvrit, tirée par un homme d’équipage debout dans ce qui aurait dû être la soute à bagages. Travis distinguait derrière l’homme un escalier intérieur accédant au niveau supérieur. S’il avait poursuivi plus avant son exploration du Cerf-Volant, il aurait sûrement découvert un agencement identique.


    Paige et les autres entreprirent de décharger leur matériel et de le porter dans l’avion. Travis donna un coup de main. Parmi les cabas, il en vit deux différents : noirs au lieu de verts. Il n’avait pas besoin de demander pourquoi.


     


    Quelques minutes plus tard, ils prenaient de l’altitude et les deux F-16 venaient se ranger à nouveau au bout des ailes du 747. L’appareil vira cap au nord-est, vers la Suisse par le trajet le plus court, par-dessus le pôle Nord.


    Le plan de niveau de l’avion était le même que celui du Cerf-Volant. Travis occupait un grand fauteuil, face à Paige, dans l’équivalent de la cabine où il avait trouvé Ellen Garner morte les yeux écarquillés. Par le hublot, le Wyoming s’étendait à l’est vers le Nebraska, vaste, brun et désert.


    « Vous ne vous posez jamais de questions ? » demanda Travis.


    Paige leva les yeux sur lui. « Pardon ?


    — La Brèche. Vous avez prétendu que vous n’essayez même pas de deviner ce qu’il y a de l’autre côté. C’est difficile à croire. »


    Elle réfléchit un instant puis répondit : « On s’en pose tous, des questions. Mais, s’il n’y a aucun moyen de vérifier nos hypothèses, aucun moyen de les comparer les unes aux autres, on aboutit au même résultat. On ne sait pas.


    — On ne sait pas qui se trouve de l’autre côté, dit Travis, mais le tunnel s’ouvre forcément aussi chez eux, pas vrai ? Ils ont dû le remarquer. Et comment ces objets passent-ils chez nous ? Est-ce qu’il y a quelqu’un là-bas qui les introduit trois ou quatre fois par jour ?


    — L’hypothèse la plus répandue, c’est qu’on s’est branchés sur un réseau de tunnels existant. L’équivalent extraterrestre des tubes pneumatiques dont se servent les banques. Peut-être un système de distribution limité aux objets non vivants. Peut-être, hein ? Et peut-être que non. “Peut-être” est un adverbe très en vogue à Ville-Frontière.


    — Vous vous êtes peut-être branchés sur un vide-ordures. Peut-être que tout cet attirail étonnant, c’est leurs détritus. »


    Elle se fendit d’un sourire qui parut la surprendre elle-même. C’était le premier sourire que lui voyait Travis, et il se dit que tout le vol prenait d’un coup de l’intérêt.


    « Celle-là, je ne l’avais encore jamais entendue, dit-elle.


    — Un regard neuf », rappela Travis.


    Ils restèrent un moment silencieux. Puis Travis demanda : « Pourquoi quelqu’un n’y entrerait pas par notre côté ?


    — Il y a une résistance, juste à l’entrée du tunnel. Quand on essaye d’y introduire quelque chose, la résistance le repousse d’abord avec ce qui se rapproche de la force de gravitation. Mais la force double en gros tous les trois centimètres quand on avance, du coup on ne va pas très loin. La femme qu’on a croisée dans le couloir, la rousse, c’est le docteur Fagan. C’est elle qui a fait le plus gros travail d’étude sur la force de résistance. Elle veut passer à travers, trouver un moyen de contacter ceux qui sont de l’autre côté de la Brèche. »


    D’une certaine façon, cette idée affecta Travis plus profondément que tout ce dont ils avaient parlé jusque-là. Un vrai contact avec ceux – ou les machins – qui se trouvaient de l’autre côté.


    Il vit une lueur de compréhension dans le regard de Paige, comme si ce qu’il pensait était évident. C’était peut-être vrai. On pensait peut-être tous la même chose la première fois qu’on entendait ce que projetait le docteur Fagan.


    « Il y a peu de chances que ça marche, dit-elle. Même Fagan l’admet. Même si on arrivait à franchir la barrière initiale, on aurait d’avance encore les maths contre soi. Ça touche des domaines très particuliers – Einstein, la relativité générale, la dilatation du temps –, des trucs qu’on arrive à calculer mais pas réellement à comprendre. N’importe comment, tout mène à la même conclusion : ce qu’on enverrait par la Brèche reviendrait avant d’en atteindre le bout. Ça pourrait revenir des mois ou des années plus tard, ou bien – mais là, ce n’est qu’une hypothèse – revenir avant qu’on l’ait envoyé. Peut-être longtemps avant. »


    Elle observa la mine de Travis puis ajouta : « Comme j’ai dit, beaucoup de peut-être à Ville-Frontière. »


    Il hocha la tête et contempla la campagne qui sombrait de plus en plus en dessous. Une autoroute se déroula sans bruit d’est en ouest, à peu près dépourvue de toute circulation.


    « Alors, qu’est-ce qu’il y a exactement au 7, Theaterstrasse ? » finit-il par demander.


    Paige garda un instant le silence avant de répondre. « Ce n’est pas tant ce qu’il y a là-bas, mais plutôt ce qu’est exactement le bâtiment lui-même.


    — Et c’est ? »


    Un autre silence. Puis : « Une arme. »


    Il se détourna du hublot et la dévisagea. Attendit qu’elle poursuive.


    « C’est au 7, Theaterstrasse, que tout va se décider, dit-elle. C’est le goulot d’étranglement au centre de ce que notre ennemi prépare. Si on gagne là-bas, tout le monde gagne. Et si on y perd… » Elle n’alla pas plus loin, préférant taire le reste, voire ne pas y penser.


    Au bout d’un moment, elle reprit : « Rien de tout ça n’aura de sens si je ne commence pas par le début. En m’en tenant au moins à l’essentiel. »


    Elle réfléchit à la meilleure façon de commencer, puis se lança dans son récit.


    « Deux phénomènes étranges se sont produits au printemps 1978 : le premier à cent cinquante mètres sous le Wyoming, le second à cent cinquante mètres au sud de Pennsylvania Avenue. La bureaucratie la plus puissante du monde, face à l’atout le plus important de toute l’histoire, a décidé de limiter son influence.


     »Durant les semaines qui ont suivi l’échec catastrophique du Très Grand Collisionneur d’ions à Wind Creek, le président des États-Unis et la plupart des membres de son gouvernement ont appris les développements de la situation à mesure que les communiquaient les inspecteurs sur le site. Les gens du ministère de l’Énergie pris au piège avaient tous été hospitalisés et autorisés de sortie ; en même temps qu’on leur faisait signer des accords de non-divulgation, ils ont bénéficié de services post-traumatiques, sans doute pendant un bon moment. Ruben Ward était toujours dans le coma ; on l’avait transporté par avion au Johns Hopkins où, jusque-là, son état ne s’était pas amélioré.


     »Le 3 avril, la première équipe d’inspection scientifique est entrée sur le site du TGCI. Elle a découvert que plus de quatre-vingt-dix objets s’étaient accumulés sous la Brèche – cette appellation était bien implantée, même à l’époque. S’il n’avait pas été déjà clair pour tous les intervenants que la situation exigeait une approche délicate, les trouvailles de l’équipe ont permis de voir le tableau avec une netteté aiguë. Dans les quatre-vingt-sept pages du rapport déposé après cette première étude des objets, le qualificatif “dangereux” apparaissait plus de deux cents fois.


     »À la réception du rapport, les principaux conseillers du président ont débattu dans un sens prévisible. Fallait-il garder un monopole jaloux sur ce projet ? Jusqu’à quel point fallait-il en cacher une partie au Congrès ? Quels industriels de l’armement fallait-il prendre à bord et devaient-ils jouer un rôle important dans l’exploitation de cette nouvelle ressource énigmatique ? À l’évidence, ceux qui s’étaient montrés les plus généreux au moment des élections devaient figurer en tête de liste, mais d’une liste de combien ? Deux entreprises ? Peut-être trois ?


     »Après plusieurs heures de la première réunion de ce type, le président s’est tourné vers un homme qui n’avait encore presque rien dit : Peter Campbell, professeur au MIT et, à trente-trois ans, le plus jeune membre du conseil scientifique.


     »“Vous n’avez pas l’air d’accord, a dit le président.


     »—  Non.


     »—  Alors dites-nous le fond de votre pensée.”


     »Campbell a soigneusement pesé ses mots avant de répondre.


     »“Est-ce que quelqu’un dans cette salle croit vraiment possible de tenir l’affaire secrète ?” Il a attendu quelques secondes une réponse. Aucune n’est venue. “Rappelez-vous les données techniques du projet Manhattan. S’il y avait un secret qu’il fallait garder, c’était bien celui-là. Combien de temps on a tenu ? Deux ans. Le programme de fabrication de la bombe russe a démarré dans les deux années suivantes au plus tard. Réfléchissez à la masse de connaissances qu’ils ont dû récupérer chez nous pour mener à bien leur projet, et ensuite songez qu’ils ont seulement besoin cette fois d’apprendre deux choses : que la Brèche existe et que le TGCI l’a créée. Après ça, tous les renseignements qu’il leur faut sont ici où ils n’ont qu’à se servir. Les détails techniques du TGCI ont été publiés dans le Scientific American cinq ans avant qu’on finisse de le construire.”


     »Le vice-président a pris la parole. “Si la Russie exploite sa propre Brèche, c’est problématique, mais…


     »—  La Russie, la Chine, l’Inde, la Corée du Nord et la Corée du Sud, Israël, l’Allemagne, la France, la Grande-Bretagne, le Japon, l’Arabie Saoudite, l’a coupé Campbell. Et sans doute quelques autres que j’oublie. Soyez certains que tous en auront une en service en moins de dix ans. Construire notre TGCI a demandé une décennie avec les fonds du ministère de l’Énergie. Le ministère de la Défense l’aurait fait en deux fois moins de temps, et il faut s’attendre de la part de tous ces pays à la même envie d’agir vite.” Il a agité devant lui son exemplaire du rapport sur les objets. “Vous voulez que tous leurs industriels d’armement les plus généreux fassent les cons avec un truc pareil ?”


     »Même des années plus tard, Campbell restait éveillé la nuit au lit à se demander si l’emploi calculé du mot “con” avait sauvé le monde. Quelque chose dans ses quelques phrases avait sûrement touché un point sensible, parce que la conversation avait basculé à partir de là et n’était jamais revenue en arrière. Il avait visé leurs peurs et atteint sa cible.


     »Finalement, le président a retourné la question inévitable à Campbell. Quelle autre solution proposait-il ?


     »Campbell avait une réponse. Ôter à tous les autres pays l’envie de gaspiller des fonds dans la création de leurs propres Brèches. Partager celle-ci avec tout le monde. Tenir une réunion au sommet secrète avec les dirigeants de ces nations et leurs savants les plus éminents – mais pas leurs magnats de l’armement militaire. Être réglo avec eux. Être franc. S’en tenir fermement à la seule politique ayant une chance d’éviter le chaos : que la Brèche reste sous la surveillance d’une seule organisation loyale à l’ensemble du monde plutôt qu’à une nation en particulier. Que ce groupe soit composé de membres aux antécédents irréprochables dans le domaine des sciences et de l’éthique – une véritable éthique quant aux besoins et responsabilités de l’humanité, pas la moralité religieuse au champ limité de n’importe quelle culture. Que personne ne cherche activement à en faire partie ; on ne confie pas une telle responsabilité à qui insiste pour l’endosser. Mais qu’on identifie des candidats de grande valeur et qu’on les recrute. Que les nations membres protègent et financent ce groupe, mais qu’aucune n’en ait le contrôle. Même pas l’Amérique.


     »Mais la Brèche est sur notre sol, a rappelé le ministre de la Défense. Nous avons payé ce qui l’a créée.


     »—  Notre position n’en sera que plus légitime, a répliqué Campbell. Écoutez, même si on tempère en grande partie nos egos sur cette question-là, il y a de fortes chances pour qu’une autre superpuissance nous dise : ‘Oubliez ça, nous allons créer la nôtre.’ Une fois qu’une l’aura fait, d’autres suivront. Le seul moyen de l’empêcher, c’est d’être équitable. Réfléchissez : nous apprécierions que l’une d’elles fasse la même chose si un de ses centres de recherches avait par hasard engendré ce truc-là, non ?


     »—  Je ne crois pas qu’aucun des autres pays le ferait, a dit le président.


     »—  Moi non plus, a reconnu Campbell. C’est pour ça que l’Histoire chantera vos louanges.”


     »Les débats ne se sont pas clos ce jour-là, mais, au cours du printemps et de l’été 1978, presque toutes les décisions ont fini par aller dans le sens de Campbell. On a donné au groupe chargé de surveiller la Brèche le nom de Tangent. Ses objectifs étaient simples : classer et étudier tout ce qui en sortait ; dégager un aperçu scientifique de ces observations – si possible – et faire progresser la connaissance humaine ; empêcher la Brèche de devenir un jour un os à vœux entre des parties adverses.


     »Et le système a marché.


     »Un moment.


     »Le plus puissant allié de mon père dans la bataille pour créer Tangent était un certain Aaron Pilgrim, ajouta Paige. C’était le premier conseiller scientifique du président, et aussi un des fondateurs du projet original de TGCI. Comme mon père, il a fini par devenir un des décideurs les plus éminents de Tangent, et il passait pour l’homme le plus intelligent de l’organisation. Il était exceptionnellement doué pour découvrir la fonction des entités bizarres et uniques qui sortaient de la Brèche. À la longue, on a fini par les apporter d’abord à Aaron Pilgrim, par défaut. »


    Elle marqua un temps. Contempla à l’extérieur le soleil ardent sur les plaines.


    « Le Chuchoteur est arrivé durant l’été 1989. Il avait un accessoire contenant la clé pour éviter tout contact préalable entre les deux. Mais, même hors service, il était vachement dangereux. La clé ne déclenche que l’intelligence ; son activité autodestructrice reste toujours opérationnelle. Le premier qui l’a tenu entre ses mains nues a assassiné deux assistants de labo avant de s’ouvrir la gorge avec un stylo. Quand son intelligence est en route, il déclenche la même envie de meurtre et de suicide, mais à l’échelle du monde. »


    Travis tenta de se rappeler l’emprise que le Chuchoteur avait exercée sur lui. Impossible. Ses souvenirs, vagues quelques heures plus tôt durant l’interrogatoire, avaient désormais tout bonnement disparu. Il ne lui restait plus que ceux de sa propre description de l’épreuve, mais même ceux-là s’estompaient.


    Paige vit la tête qu’il faisait. « Personne ne se souvient jamais, dit-elle. Dans quelques heures, vous aurez complètement oublié que vous l’avez tenu si personne ne vous le rappelle. Aucune idée pourquoi il fait ça.


    — Pourquoi il m’a sauvé la vie ? demanda Travis. Contre le tueur en tenue invisible ?


    — Pour ce qu’on comprend de son mode opératoire, voici comment il marche : d’abord il s’en prend aux besoins de l’utilisateur. Plus le besoin est urgent, mieux c’est. Il vous a donc aidé à descendre votre agresseur. Ensuite – mais, là, je m’avance un peu – il vous a donné la faculté de lire la langue que vous avez vue sur mon mur, parce que c’est aussi un besoin, si on doit empêcher ce qui vient.


    — Mais ce besoin, c’est le mien ou le vôtre ?


    — Celui de tout le monde maintenant. »


    Sa façon de le dire ne laissait aucun doute.


    « Et ensuite quoi ? demanda-t-il. Quand il en a fini avec les besoins de l’utilisateur, il s’occupe des siens ?


    — Quelque chose comme ça. Il peut jouer avec l’utilisateur un moment. Révéler un aspect douloureux dans une ancienne blessure, des trucs du genre. Voilà pourquoi il prend une voix du passé de sa victime, une voix dotée d’un puissant impact émotionnel. Mais, ouais, il revient sans tarder à ses propres objectifs, et ce sont toujours les mêmes : provoquer dans le monde le plus de mal possible, aussi vite que possible.


    — Sympa.


    — On a compris tout ça sur lui très tôt. Le danger était si flagrant, on a envisagé de le mettre sous clé et de ne jamais l’étudier. Mais les avantages possibles restaient trop importants pour qu’on les ignore. Il connaît absolument tout. Et tout sur tout. Il connaît le nombre de brins d’herbe au Kansas en ce moment, ainsi que la longueur, l’angle et la courbure de chacun d’eux ; il sait aussi de combien changerait la courbure si le vent soufflait un kilomètre à l’heure plus vite. Il sait comment guérir le cancer. Il sait comment tout guérir.


    — J’imagine que vous avez demandé.


    — On a demandé. On a amené des cancéreux en phase terminale et on le leur a mis entre les mains. Ça aurait dû marcher, pas vrai ? Mais non. Soit il n’a pas trouvé leurs besoins assez impérieux, soit… » Elle hésita à terminer sa phrase, puis elle lâcha un soupir et se lança : « Soit il n’avait pas envie de nous révéler ces choses-là. »


    Travis attendit la suite. Elle regarda encore dehors ; peut-être revivait-elle l’angoisse que l’entité lui avait inspirée pendant des années.


    « Vous ne vous en souvenez sans doute pas, dit-elle, mais quand il passe du mode “aide” au mode “mort à la planète”, la lumière se modifie. »


    Il ne s’en souvenait pas mais la crut sur parole.


    « La priorité de nos recherches – des recherches d’Aaron Pilgrim –, c’était trouver comment accroître le premier mode, si possible indéfiniment. Comment le dominer, en tant qu’utilisateurs, et l’empêcher de basculer. Pilgrim a été le seul à gagner un avantage sur lui de ce point de vue-là. Il a appris à le domestiquer minute après minute. Puis indéfiniment. Il l’a maîtrisé en combinant certaines approches et… qui peut savoir ? Il disait que lui-même ne savait pas. Il est parvenu là où il en restait maître et pouvait le laisser lui parler aussi longtemps qu’il le voulait.


    — Mais pas de remède au cancer », rappela Travis.


    Elle garda un instant le silence. Puis elle poursuivit : « En y repensant, on n’a aucune idée de ce que l’engin lui a réellement raconté. » Et Travis comprit quel tour allait prendre l’histoire.


    « Il n’y a pas eu de signe avant-coureur, à l’époque. Rien ne permettait de deviner que ça n’allait pas chez lui. Il s’est sauvé en 1995, après avoir travaillé six ans avec le Chuchoteur. Il a coupé le système de défense de Ville-Frontière et tué dans la foulée huit agents de sécurité. Il a emporté trois entités. L’une était la tenue invisible que vous nous avez récupérée ce matin. Une autre le Chuchoteur. La dernière, je vous en parlerai plus tard. Elle est importante. On ne l’a toujours pas retrouvée, et elle doit faire partie de son plan.


    — Pour se rendre maître de Ville-Frontière ? »


    Elle hocha la tête. « D’une manière qui n’aurait pas été possible en 1995, tout seul. Il a passé les quatorze dernières années à monter sa propre organisation. On pourrait la qualifier de jumelle maléfique de Tangent. »


    Paige croisa son regard et parut plus grave qu’au moment où elle agonisait. « Auprès de certaines entités sous clé dans Ville-Frontière, tous les militaires de la planète font figure de rigolos. Pilgrim sait comment on s’en sert. Il compte sur ses acolytes pour qu’ils le sachent aussi. S’il les fait entrer, s’ils prennent le contrôle du centre ne serait-ce qu’une demi-heure, on perdra tout espoir de les arrêter. Ce jour-là, ils se rendront maîtres du monde. Et, quel que soit le putain de programme abominable qu’ils voudront imposer, six milliards et demi d’êtres humains devront le suivre. »


    Même quelques jours plus tôt, Travis n’aurait pas cru à pareille histoire. Il y croyait maintenant.


    « Aaron Pilgrim est devenu l’homme le plus recherché de tous les temps, dit Paige. Les services de renseignement de toutes les nations qui financent Tangent ont mis en commun leurs ressources, leurs connaissances et leurs moyens. Ils n’ont rien trouvé. Rien pendant des années. Plus le temps passait sans que Pilgrim ne se manifeste, plus on devenait nerveux. Il était quelque part, on ne savait où, et il plaçait ses pions pour le projet qu’il devait avoir en tête. Et c’était forcément un gros projet, non ? Il avait le Chuchoteur pour l’aider. Il disposait de toutes les connaissances qu’il voulait, et, vu que la connaissance c’est le pouvoir, il disposait aussi de toutes les finances et influences nécessaires. Il avait tout ça, pourtant il lui fallait des années pour mettre sur pied ce qu’il projetait. Vous imaginez la trouille que ça nous fichait. Comme si on avait quelqu’un derrière soi armé d’un lance-pierre ; plus il tarde à tirer, plus il tend le caoutchouc. Ceux de Tangent ont attendu cinq ans que les services de renseignement dénichent quelque chose, puis ils se sont dit qu’ils étaient restés suffisamment longtemps inactifs.


    — Ils se sont mis en chasse à leur tour », conclut Travis.


    Un autre hochement de tête. « À peu près au moment où j’ai débarqué, à vingt ans. Mon père voulait que je m’en tienne au domaine de la recherche, bien cachée dans Ville-Frontière. C’est ce que je voulais aussi. Mais j’ai compris l’importance du nouveau programme en préparation et j’ai voulu y participer. On a pris modèle sur le centre d’opérations de la CIA, mais renforcé dans tous les sens grâce à la technologie de la Brèche. Pilgrim ne s’attendait pas à ce qu’on s’active comme ça, et, si le Chuchoteur lui en a parlé, ça n’a pas suffi à l’aider.


    — Comment le savez-vous ?


    — Parce que ça a marché. On a commencé à trouver des pistes. Abattu quelques-uns de ses hommes et même capturé certains vivants. Qu’on a fait parler. Ça nous a ouvert encore d’autres pistes. Voilà. On ne l’a plus lâché.


    — Pilgrim n’aurait pas pu rester en mouvement ? demanda Travis en trouvant tout seul la réponse au moment où il posait la question. Oh.


    — 7, Theaterstrasse, dit-elle en constatant qu’il comprenait. Il a bâti tout son projet autour d’un seul site. Rétrospectivement, on aurait dû penser à Zurich, ou à la Suisse au moins. Une sécurité de l’information comme nulle part ailleurs sur Terre. Pas de meilleur pays où cacher une entreprise sérieuse et onéreuse. On a trouvé l’adresse le 17 mai 2005, et on a failli mettre la main sur Pilgrim à deux minutes près. Il s’est échappé de si peu qu’il a dû abandonner le Chuchoteur. Ainsi que certains de ses complices. Qu’on a capturés. Et qu’on a fait parler. Presque tout ce qu’on sait de cette adresse, ce sont eux qui nous l’ont appris. Ils nous ont dit que le but fixé du 7, Theaterstrasse, c’est de – et là, je les cite – “mettre un terme définitif aux restrictions que Tangent a infligées à l’autorité mondiale de Pilgrim”. Et ils nous ont dit que ce n’est pas seulement un bâtiment. C’est une arme. Une arme dont il a failli se servir, à trois heures près, quand on est arrivés ce jour-là pour l’arrêter. »


    Le silence s’installa entre Travis et Paige. On n’entendait plus que le bourdon des moteurs et le chuintement de l’air le long du hublot.


    « Trois heures, répéta Travis.


    — Trois heures.


    — C’est très dur à croire.


    — Ouais, reconnut Paige.


    — C’est impossible de croire à Ville-Frontière.


    — Des éléments nous font penser que c’est plausible. Ses auxiliaires étaient beaucoup plus actifs qu’en temps ordinaire au cours des mois qui ont précédé sa date butoir, ils ont fait l’acquisition ici et là d’articles indispensables, certains difficiles à se procurer. Ce qui a rendu leurs déplacements plus aisés à repérer. En même temps, Pilgrim devait savoir qu’on se rapprochait. Il s’est pressé un peu plus, c’est logique, il a pris moins de précautions que d’habitude. Tout ça nous a aidés.


    — Trois heures tout de même. Je sais que des merdes peuvent arriver, mais des merdes pareilles, presque jamais.


    — L’autre possibilité est encore moins probable. Qu’il ait voulu qu’on débarque là-bas, qu’on le force à quitter le bâtiment qu’il avait passé une décennie à installer, et qu’il reste en fuite sans le Chuchoteur qu’il avait sans doute fini par considérer à la longue comme un deuxième cerveau. Il aurait sûrement préféré perdre la vue et l’ouïe que ce truc-là. »


    Là, elle marquait un point.


    « Tangent contrôle donc le 7, Theaterstrasse, depuis quatre ans, dit Travis. Je présume que des gens à vous ont étudié ce que Pilgrim y a fabriqué.


    — Vingt-quatre heures sur vingt-quatre, sept jours sur sept depuis le jour où on l’a occupé.


    — Alors, l’arme, elle fait quoi ?


    — C’est là que vous intervenez, dit-elle. Parce que même les auxiliaires de Pilgrim n’avaient pas le moindre indice. Tout comme nous. »


    Un autre silence. Des réponses solides venaient à certaines questions qu’il avait en tête, mais pas à toutes.


    « Pourquoi on ne sait pas, c’est assez évident, reprit Paige. Pilgrim n’a pas conçu l’arme lui-même. Il a laissé le Chuchoteur la concevoir pour lui en fonction de l’usage qu’il voulait en faire. Le Chuchoteur a guidé son travail pendant les dix ans qu’il a passés à fabriquer le machin qui occupe à peu près chaque centimètre cube du bâtiment de huit étages au bord du lac à Zurich. C’est une technologie extraterrestre bricolée à partir de composants de fabrication humaine. Malin de fabriquer quelque chose en se servant du Chuchoteur comme ça, mais il y avait aussi un inconvénient du point de vue de Pilgrim.


    — L’effet sur la mémoire », dit Travis.


    Paige hocha la tête. « Impossible de se rappeler, d’une fois sur l’autre, ce qu’a dit le Chuchoteur. Du coup, ça devient terriblement compliqué de suivre ses instructions avec logique. Pilgrim devait tout noter par écrit. Mais ça présentait un risque sur le plan de la sécurité, alors le Chuchoteur lui a donné un langage que personne d’autre ne pourrait lire. »


    Travis voyait maintenant toutes les pièces s’emboîter.


    « Le bâtiment est farci de cette écriture, poursuivit Paige. Je pourrais vous en montrer tout de suite des milliers d’exemples, mais ça ne rimerait à rien. Vaut mieux que vous voyiez ça par vous-même. Que vous le voyiez tel qu’il l’a écrit.


    — Vous espérez que je vous aiderai à comprendre le bidule, dit-il. Comme ça, vous pourrez le fermer.


    — Je prie plutôt que je n’espère. Mais ouais, c’est ça.


    — Je peux vous demander quelque chose de très évident ? »


    Elle esquissa un sourire et anticipa la question. « Il y a une raison pour laquelle on ne rase pas tout bonnement le bâtiment. Vous verrez par vous-même quand on y sera. Et on ne peut pas le protéger non plus. Pas maintenant. Ça n’avancerait à rien de positionner toute une division de blindés devant. Pilgrim a le Chuchoteur. C’est l’atout suprême. Au-dessus même des autres entités, comme vous l’avez appris personnellement en Alaska. »


    Il comprenait ce qu’elle voulait dire.


    « S’il existe un moyen, quel qu’il soit, pour parvenir à un résultat donné – et il en existe toujours –, le Chuchoteur le connaît, reprit-elle. Comparez ça à un jeu de caillou, papier, ciseaux, et le Chuchoteur est une scie à lame de diamant pour couper la pierre. Il est plus fort que tout. Si Pilgrim a envie de retourner au 7, Theaterstrasse, et de se servir de l’arme – risquons le coup et présumons que c’est exactement ce qu’il veut, merde –, il le fera. Sauf si on la détruit avant. »

  

 

  
     


    VERSET IV


    UNE NUIT D'OCTOBRE 1992


     


    Travis découvre aussitôt qu’il a eu un coup de veine. Sa voiture, qui a fini sa course dans le meuble audio-vidéo au mur du fond du salon, a plaqué le canapé et son occupant contre la télé grand écran : Manny Wright, un mètre quatre-vingt-quinze et peut-être cent quatre-vingts kilos. Le garde du corps des propriétaires et le seul à vivre dans la maison avec eux. Il a le dos brisé. Il veut bouger, veut saisir le .44 dans le holster à sa ceinture. Mais il n’y arrive pas.


    Est-ce Manny qui a commis le meurtre d’Emily sur ordre de ses patrons ? Travis se le demande. Puis, la réponse étant évidente, il cesse de se le demander. Il pointe le .32 sur la figure de Manny.


    Lequel ne trouve pas assez de souffle pour articuler un « s’il vous plaît » ou un « non », mais ses yeux disent les deux. Et en vain.


    Travis place le pistolet près de l’œil droit de Manny, perpendiculairement à sa figure, et tire. La balle à tête creuse déchiquette les deux yeux et l’arête du nez, ne laissant qu’un cratère de lambeaux sanglants, et, à la grande satisfaction de Travis, Manny trouve cette fois assez de souffle pour produire un son finalement. Il lâche un cri plaintif exprimant l’apitoiement sur soi-même, avec les mêmes accents et intonations que s’il voulait demander « Pourquoi ? » sans s’arrêter. Travis aimerait rester une heure à l’écouter.


    Mais il se penche, prend le .44 et le laisse mourir ainsi, aveugle, seul avec ses cris.


    Ce n’est pas pour Manny que Travis est venu ce soir. Les propriétaires de la maison, ceux qui ont décidé de tuer Emily, sont les cibles prioritaires.


    Il rejoint le large couloir à revêtement de pierre qui mène à la chambre principale où attendent son père et sa mère.

  

 

  
    CHAPITRE 21


    La journée défila en accéléré dans le ciel du Canada et de l’Atlantique Nord, réduite à quelques heures par l’avion qui filait vers l’est dans le sens inverse du soleil.


    Paige donna à Travis deux minces rapports, un pour chacune des entités qu’ils avaient apportées avec eux pour le voyage. Les objets dans les cabas noirs.


     


    NOTICE – ENTITÉ BRÈCHE 0118 – « LE TOUBIB »


     


    SORTIE BRÈCHE : 15 juillet 1981 – 07 h 31 UTC


    CARACTÉRISTIQUES PHYSIQUES : Le poids du Toubib est de 1,31 kg. Longueur de 11,5 cm, largeur de 3 cm, hauteur de 8,1 cm. Extérieurement, il offre une grande ressemblance avec un pistolet. Sa structure est simple : tube, poignée et détente avec pontet. Couleur noire.


    FONCTION : guérison localisée, fortement accélérée, de dommages biologiques. Envoie une décharge de radiations par son canon, couvrant une surface de 30 cm de côté à une distance d’environ 15 cm. Les radiations sont un mélange complexe de particules diverses, la plupart non identifiables ni connues de la science actuelle. Le résultat est la mort instantanée des micro-organismes les plus nuisibles, ainsi que la coagulation de tout le sang exposé à l’air en moins d’une seconde. Extrêmement utile pour combattre les infections et soigner les blessures graves, jusqu’à un certain point.


    On a démontré qu’il marche sur l’homme, sur tous les mammifères qui lui ont été soumis et sur les vertébrés en général. N’opère sur aucun invertébré présenté.


    THÉORIES SUR LE MODE DE FONCTIONNEMENT DE L’ENTITÉ : aucune.


    LIMITES D’EMPLOI : Beaucoup de blessures sont trop sérieuses pour que le Toubib agisse à temps et évite la mort.


     


    NOTICE – ENTITÉ BRÈCHE 0353 – « LE COPIEUR »


     


    SORTIE BRÈCHE : 24 janvier 1991 – 14 h 50 UTC


    CARACTÉRISTIQUES PHYSIQUES : Le poids du Copieur est de 7,85 kg. Longueur de 18,2 cm, largeur de 5,1 cm, hauteur de 5,1 cm. Il est noir et jaune. Il ressemble à une lampe torche de section carrée avec deux lentilles, une à chaque bout.


    FONCTION : Quand on l’allume, le Copieur projette un cône de lumière discret par chaque extrémité. Une lumière jaune par le bout jaune, de la lumière UV par le bout noir. Chaque cône lumineux sort par la lentille et s’arrête brutalement à une distance d’un peu plus d’1,50 m.


    Tout ce qu’englobe le faisceau de lumière jaune pendant plus de 3,44 secondes est physiquement cloné, et sa copie apparaît dans le faisceau de lumière UV. La copie est presque instantanée, le temps écoulé entre le début et la fin n’excède pas deux photogrammes de vidéo digitale, moins de 0,066 seconde.


    La fidélité du clone à l’original est physiquement parfaite, sans doute à l’atome près. Ce qui a été démontré par la copie d’un ordinateur portable dont le clone a marché correctement et contenait les mêmes données que l’original. Les composés et transformations chimiques peuvent aussi être copiés. Les balles clonées se tirent normalement. Les aliments clonés ingérés par des animaux cobayes n’ont eu aucun effet désastreux. Un briquet Zippo allumé a été reproduit avec sa flamme toujours en train de brûler.


    THÉORIES SUR LE MODE DE FONCTIONNEMENT DE L’ENTITÉ : aucune.


    LIMITES D’EMPLOI : (1) Ne marche pas sur la plupart des entités de la Brèche. En date du [16 novembre 2008 – dernière actualisation], seules [5] entités ont été copiées avec succès : Entité 0001 (Chiffon lourd), Entité 0004 (Tesson), Entité 0012 (Capsule de bouteille), Entité 0028 (Fil flottant), Entité 0051 (Planche inerte).


    (2) Les êtres vivants peuvent être clonés, mais, dans toutes les expériences à ce jour, le clone est arrivé mort. Les autopsies n’ont pas réussi à révéler la cause précise de la mort. Les originaux (pour des raisons d’éthique, on ne s’est servi que de souris et de rats) n’ont subi aucun dommage apparent. Tout le monde est d’accord à Tangent pour qu’on n’autorise jamais la copie d’un être humain.


     


    Quand Travis eut fini de lire les rapports, il vit que Paige avait ouvert un ordinateur portable. Elle le tourna vers lui.


    « C’est la vidéo d’un test de la dernière entité que possède Pilgrim, dit-elle. Elle n’est pas unique. Quatre sont arrivées au fil des ans. Mais lui n’en a qu’une. Ce n’est pas le Chuchoteur, mais elle est puissante à sa manière. »


    Elle ouvrit une image vidéo à l’écran et cliqua sur PLAY. La vidéo montra un local d’un blanc austère contenant une cage métallique, pas plus grande qu’une cellule de dégrisement à une place dans le poste de police d’un trou perdu. Un homme, la quarantaine, le crâne dégarni, entra à l’image en tenant un cube orange d’une dizaine de centimètres de côté. Le cube était gravé de symboles en noir, mais trop loin de la caméra pour qu’on les distingue. Aucune importance : Travis voyait que l’écriture était différente de l’étrange fouillis qu’il avait lu sur le mur de Paige. Et ce n’était pas de l’anglais, aucun doute là-dessus.


    « 4 octobre 1986, annonça le crâne dégarni. Démonstration vidéo de l’entité zéro deux zéro cinq : l’Arès. »


    Il pénétra dans la cage avec le cube, referma la porte et la verrouilla de l’intérieur. Puis il manipula quelque chose sur le cube, déplaça les symboles à sa surface pour les mettre en ordre. La caméra recadra alors en plan plus large et révéla une douzaine de spectateurs assis dans des fauteuils à l’extérieur de la cage, le premier peut-être à trois ou quatre mètres. Des hommes et des femmes entre vingt et quarante ans. En tenue décontractée. Rien d’étrange chez eux à part leur anxiété. Quelque chose allait se passer, et ils le savaient.


    L’homme dans la cage en termina avec sa manipulation du cube : le bidule jeta soudain une lumière éblouissante qui mit à mal l’équilibre des blancs de la caméra et fit paraître le local plus sombre. Au même instant, tous les spectateurs sauf trois se tournèrent brusquement pour observer l’encagé avec ce qui ressemblait à de la surprise.


    Puis, comme un seul homme, ils se levèrent de leurs fauteuils et se précipitèrent sur lui comme des joueurs de base-ball chargeant depuis l’abri pour dérouiller un joueur adverse. Ils percutèrent la cage en masse et cherchèrent de toutes leurs forces à saisir l’homme à l’intérieur. Les bras se tendaient à travers les barreaux. Les mains étreignaient l’acier et le secouaient. Quelques-uns des agresseurs reculèrent et balancèrent de violents coups de pied au loquet de la cage. S’ils avaient attrapé l’homme dégarni, ils lui auraient arraché les membres. Sûr et certain.


    D’après leurs gestes, il était clair qu’ils ne visaient pas le cube orange proprement dit. Ils ne cherchaient pas à le détruire ni même à s’en emparer ; ils en voulaient uniquement à celui qui le tenait. Ils s’accroupirent et tentèrent de lui agripper les jambes. Grimpèrent sur la cage et plongèrent les bras dedans pour atteindre sa tête. Ils voulaient le tuer. Tout bonnement.


    Pourtant, au-delà de la rage, leurs actes restaient étonnamment normaux. Rien chez eux ne suggérait qu’on les manipulait comme des marionnettes décérébrées ou qu’on les avait réduits à l’état de bêtes stupides. Même un peu. C’étaient juste des gens complètement à bout qui se concentraient sur un objectif. Ils avaient peut-être l’esprit plus clair à cause de la poussée d’adrénaline. Sous les yeux de Travis, deux d’entre eux tinrent conciliabule, puis l’un sortit un trousseau de clés de voiture avec lesquelles il chercha à crocheter la serrure de la cage.


    L’homme enfermé se contentait de contempler la horde autour de lui, ébranlé par l’expérience mais aucunement surpris. Comme un biologiste marin dans une cage anti-requin.


    Les yeux de Travis revinrent aux sièges et aux trois spectateurs qui n’avaient pas bougé. C’étaient les trois les plus éloignés de la cage. Les plus éloignés du cube. Comme si le bidule avait un rayon d’influence et qu’ils se trouvaient hors de sa portée. L’un des trois leva le nez, le regard attiré vers quelqu’un hors cadre. Il hocha la tête en réponse à quelque chose qu’on lui disait, puis il se leva et fit un seul pas vers la cage. Ses yeux se durcirent. Sa mâchoire se raidit. Une seconde plus tard, il se ruait vers elle et s’écrasait contre les barreaux avec le reste de la meute.


    La vidéo prit fin.


    Travis continua de fixer l’écran un moment puis croisa le regard de Paige.


    « Que dit le rapport sur cette entité-là ? demanda-t-il. Met tout le monde en rogne comme pas permis ?


    — Elle agit sur le complexe reptilien, répondit-elle. La base reptilienne du cerveau humain, là d’où vient la réaction combat/ fuite. Là d’où vient la rage. Le cube a deux effets. D’abord, il désigne quiconque se trouve à moins d’un mètre de lui comme cible. Puis il agit sur tous ceux qui se trouvent dans un rayon de dix mètres au-delà, il accroît leur agressivité et les pousse contre la cible.


    — Je parie que quelqu’un à Ville-Frontière l’a appris à ses dépens », dit Travis.


    Paige opina en détournant le regard. Il ne voulut pas l’embêter et n’en réclama pas davantage.


    « Il arrive que des entités sympas sortent de la Brèche ? demanda-t-il. Des générateurs instantanés de chiots, des trucs comme ça ? »


    Paige réussit à sourire. « Il ne sort pas que des entités néfastes. Si on survit aux prochaines trente-six heures, je vous en montrerai quelques-unes qui ont de bons côtés. »


     


    Quelque part au-dessus du Groenland, Travis inclina son siège et chercha à se reposer. Il s’endormit en quelques minutes.


    Paige l’observa.


    Au bout d’un moment, elle se sentit gênée et détourna le regard, même s’il n’y avait personne d’autre à proximité pour la voir.


    Elle se méfiait des sentiments que lui inspirait Travis. Elle ne manquait pas de raisons pour cela ; c’étaient encore des sentiments excessifs. Le gars l’avait sauvée de la pire épreuve qu’elle avait jamais endurée – il était intervenu en pétant littéralement le feu –, puis il l’avait portée sur près de vingt-cinq kilomètres afin de la mettre à l’abri. Ses souvenirs du trajet pour sortir des montagnes, avant qu’elle devienne complètement comateuse, consistaient en de petites images d’éveils successifs. Reprendre connaissance dans ses bras, se faire porter comme une enfant. Elle avait mal accepté cette sensation : être incapable de se défendre toute seule au bout de tant d’années à s’entraîner physiquement selon les techniques de l’armée professionnelle. Mais, voilà le hic, et il fallait se rendre à l’évidence : quand il la portait, elle se sentait quand même bien. Sans raison précise, à un niveau primitif en rapport avec la vulnérabilité et la sécurité. Dans ses bras, elle avait l’impression naïve d’être à l’abri.


    Puis elle l’avait embrassé. Bon Dieu, pourquoi ce baiser ? Ce n’était pas vraiment nécessaire ; Travis l’avait déjà suffisamment simulé au bénéfice de l’hélico. En y repensant, elle aurait voulu mettre cet instant sur le compte de son délire, mais, à la vérité, elle était alors parfaitement consciente. Les remous des rotors valaient un bon réveil.


    Elle lui jeta un autre coup d’œil. Profondément endormi, le soleil sur la poitrine, les ombres des plis de sa chemise montant et descendant au gré de sa respiration.


    Non, elle n’avait aucune confiance en ses sentiments. Quelques heures plus tôt, à la lecture de la bio de Travis sur l’écran de son PDA, elle avait reçu comme un coup de pied dans le ventre puis s’était aussitôt mise à chercher des justifications, des moyens de le dédouaner, de ne pas lui en vouloir de ce qu’il avait commis – de ce qu’il avait été – dans un passé lointain. Elle se demandait comment elle s’était débrouillée pour ne pas le dire à voix haute et se ridiculiser aux yeux de son équipe.


    Tout cela s’ajoutait à ce qu’elle n’arrivait pas à regarder en face.


    Son père.


    Elle n’avait même pas pleuré. Pas depuis sa première réaction dans la clairière. Elle avait essayé. Essayé de se faire à cette idée, d’admettre au moins que c’était vraiment arrivé. Sans résultat jusqu’ici. C’était encore trop gros, trop récent – les contours du drame lui restaient même flous.


    Elle y verrait plus clair avec le temps. Inutile de se forcer, manifestement.


    Elle estima alors qu’un peu de sommeil ne lui ferait pas de mal non plus. Elle se leva et quitta la cabine pour se trouver un coin tout à elle.


     


    Travis sentit qu’on lui secouait l’épaule. Avait-il seulement dormi ? Il en avait à peine l’impression. Il ouvrit les yeux et vit Paige debout au-dessus de lui dans le halo des plafonniers de la petite cabine. Dehors, c’était la nuit que rompait régulièrement le pouls du feu tribord de l’avion.


    « On se pose dans cinq minutes », annonça-t-elle.


    Travis hocha la tête. Elle sortit de la cabine pour parler à quelqu’un dans le couloir.


    L’avion vira fortement sur l’aile et offrit une vue de sa destination : la base aérienne suisse de Meiringen, dont la piste se faufilait entre les chaînes de montagnes qui l’enserraient en une étreinte désagréablement familière.


    Dix minutes plus tard, il sortit de l’avion au niveau du tarmac, dans un air vif, sous la clarté sévère des étoiles qui surplombaient les montagnes.


    Un hélicoptère à deux rotors en tandem – un Chinook, pensait-il qu’on l’appelait – attendait, ses turbines gémissant déjà au ralenti. L’équipe transféra le matériel, et, moins de cinq minutes plus tard, ils avaient décollé à nouveau et volaient vers le nord au-dessus du plateau en direction de Zurich et ce qui les attendait au 7, Theaterstrasse.

  

 

  
    CHAPITRE 22


    Zurich ressemblait à ce qu’avait imaginé Travis. Il était assis à côté de Paige dans le dernier véhicule utilitaire du cortège qui serpentait vers le cœur de la ville. Sous le ciel noir, les formes pures de l’architecture séculaire descendaient en lignes brisées vers la rivière. Devant eux, en dessous, une nappe de brouillard s’était déposée sur les blocs d’habitations à basse altitude qui flanquaient le cours d’eau. Des spectres grisâtres de brume dérivaient dans les rues les plus encaissées de la ville. Le cortège s’enfonça dans le brouillard juste avant de virer à gauche dans la Theaterstrasse.


    Plus loin à droite se dressait directement hors de l’eau le seul bâtiment de huit étages parmi tous les blocs environnants. Paige et les autres occupants du véhicule réagirent à sa vue, ne serait-ce qu’imperceptiblement. Des mains serrèrent inconsciemment les fermoirs des gilets en Kevlar. Agrippèrent les crosses et les canons des fusils. Tambourinèrent sur les bras des sièges.


    Les opérateurs du détachement avaient enfilé leur harnachement à bord du Chinook. Travis n’avait pas demandé s’ils en avaient apporté un pour lui. Ils l’avaient prévu. En plus du gilet en Kevlar, il portait maintenant un tout petit module de communication dans l’oreille : un micro et un récepteur toujours branchés et en liaison avec l’ensemble de l’équipe. Ils lui avaient aussi donné une arme. Un fusil identique aux leurs. Identique à celui avec lequel il avait déjà tué quand il était agenouillé au-dessus d’un trou bourbeux en Alaska.


    Paige appela Ville-Frontière sur son mobile pour une mise au courant. Elle le faisait toutes les cinq minutes depuis qu’ils avaient atterri à Meiringen. En cet instant, un AWACS décrivait de grands cercles à dix mille mètres au-dessus de Zurich. Six hélicoptères d’assaut stationnaient sur des parkings le long des crêtes à l’est et à l’ouest de la ville. Plus loin, des F-18 tournaient en orbite, prêts à abattre tout intrus ailé ou à rotors qui s’approcherait à moins de quatre-vingts kilomètres de la ville. Toutes les caméras de surveillance de la circulation routière sur des kilomètres avaient des lentilles à filtres spéciaux qui réduisaient l’éblouissement des pare-brise et donnaient une image haute résolution des occupants des véhicules la nuit. Ces caméras étaient toutes interconnectées à un système capable d’identifier Aaron Pilgrim et plusieurs de ses séides connus. S’il les identifiait, trois détachements du centre Tangent de Berlin se tenaient en état d’alerte en ville, prêts à intervenir contre eux.


    Aucune de ces mesures ne rassurait Paige, Travis le voyait. Caillou, papier, ciseaux.


     


    Extérieurement, le bâtiment était superbe. Façade en vieilles pierres se dressant vers le ciel. Voie d’accès pavée. Enceinte en fer forgé miroitant dans la brume ; son métal poli captait les lumières de la ville à travers le brouillard.


    Intérieurement, il évoquait l’antre d’un obsessionnel compulsif incapable de passer devant un magasin d’ordinateurs d’occasion sans en acheter tout le stock, et qui aurait succombé à la tentation quelques centaines de fois. Travis n’était pas à jour en matière d’ordinateurs – il n’en avait pas acheté depuis son retour dans le monde libre un an plus tôt, et, la dernière fois qu’il en avait vu un avant son emprisonnement, le terme de « courriel » n’était pas encore entré dans la culture populaire. Il avait vu l’installation impressionnante de son frère pour son travail à domicile, et il s’était mis en mode interactif en quelques occasions à la bibliothèque de Fairbanks au cours des derniers mois. Son expérience s’arrêtait là. Mais, au premier coup d’œil à l’intérieur du 7, Theaterstrasse, on comprenait qu’une parfaite connaissance de l’informatique ne suffisait pas. Les concepteurs de superordinateurs auraient déclaré forfait. Ce qu’ils avaient sans doute fait. Tangent avait certainement mis ses experts sur le coup.


    Déjà, dans le hall du rez-de-chaussée où six membres d’un autre détachement de Berlin montaient la garde, tout l’espace, d’un mur à l’autre et du sol au plafond, était encombré de fils, de cartes de circuits imprimés, de câbles et de matériel que Travis ne reconnaissait pas. Une jungle inextricable de circuits qu’éclairait de l’intérieur sa propre galaxie de toutes petites LEDs témoins. Ici et là, aux murs ou au plafond, on avait fixé des ventilateurs de fenêtre qui tournaient à pleine vitesse, et ce depuis des années sûrement, en direction d’amas particulièrement denses d’installations électriques. Ailleurs, des appareils à air conditionné ronronnaient doucement, la chaleur radiante de leurs moteurs évacuée par des conduites métalliques vers les murs extérieurs.


    « Le courant n’a jamais été coupé depuis que vous avez investi le bâtiment ? demanda Travis à Paige.


    — Oh non. » À sa voix, on aurait cru qu’il lui demandait si elle avait déjà jonglé avec des rasoirs à main du type coupe-chou. Il y avait dans sa réponse davantage que ces deux mots. Il sentit qu’il découvrirait sous peu de quoi il retournait et s’abstint donc de poser des questions.


    « Le bâtiment dépend du réseau électrique, mais il bénéficie d’un système d’alimentation sans coupure assez puissant pour lui. Il s’est déclenché par deux fois en quatre ans, à l’occasion de coupures municipales. Heureusement. »


    Ils traversèrent le hall en direction de l’escalier. Dans l’espace en retrait en dessous, Travis vit quelque chose qui contrastait avec l’ambiance des lieux. On aurait dit un petit atelier de peintre : un chevalet rangé contre le mur, quelques toiles de réserve et des tubes de peinture à l’huile couverts de poussière éparpillés dans l’angle.


    « C’est quoi, ça ? demanda-t-il.


    — Rien, pour ce qu’on en sait, répondit Paige. Peut-être des restes de l’ancien propriétaire du bâtiment avant Pilgrim. »


    Ils passèrent devant l’atelier et arrivèrent au pied des marches. La jungle de cartes électroniques escaladait l’escalier de marbre, s’entrelaçait avec les barres de la rampe. Le passage au milieu était tout juste assez large pour qu’on monte en file indienne. Paige prit la tête, Travis sur ses talons.


    À chaque étage, une demi-douzaine d’autres tunnels à lapin pour file indienne se ramifiaient depuis celui qui venait de l’escalier. Ces installations avaient on ne savait quel but pour Pilgrim, mais elles servaient désormais à Tangent. Travis vit que la plupart des chemins menaient aux murs extérieurs, puis les longeaient en donnant accès aux fenêtres où, pour certaines, étaient postés des guetteurs et des tireurs d’élite de Tangent.


    Au deuxième étage, Paige entraîna le groupe à l’écart de l’escalier. Pour emprunter un des tunnels. Passer près de trois équipes de tireurs. Le sentier vira et revint vers l’intérieur, la forêt de câbles, de cartes électroniques et de LEDs tremblotantes. Il aboutit à ce qui ressemblait à une clairière, un espace circulaire de quatre mètres de diamètre. Une boîte en acier de la taille d’une cantine en occupait le centre. Un tronc épais de fils liés entre eux descendait de la canopée au-dessus et entrait dans la boîte par un trou dans le couvercle. Le couvercle fermé était soudé.


    Paige s’écarta à l’entrée de la clairière, mais juste assez pour dégager la vue à Travis. Elle l’empêchait encore de sortir du tunnel et de s’approcher de la boîte en acier.


    « On ne s’en approche jamais beaucoup plus, dit-elle. Notre première inspection des lieux nous a appris la prudence. Il y a cinq boîtes comme celle-là dans le bâtiment. On n’a jamais cherché à les ouvrir.


    — Manque de curiosité, c’est ça ? » fit Travis.


    Paige eut un sourire teinté d’ironie. « Ouais. En plus, elles reposent sur des coussinets de pression qui réagissent au moindre changement de répartition de poids. Poser la main sur une de ces boîtes causerait des dégâts. Tout comme si on coupait l’électricité du bâtiment. »


    Une fois encore, Travis ne posa pas de questions. Ses yeux repérèrent les fines couches noires des coussinets de pression sous les angles de la boîte ainsi que les minces fils qui serpentaient par terre pour rejoindre le fouillis.


    « Suivez-moi, dit Paige. Déplacez-vous comme moi. Ne vous approchez pas de la boîte plus que moi. »


    Sur quoi elle entra dans la clairière et entreprit d’en faire le tour le long de sa paroi extérieure. Une paroi de fils électriques. Travis la suivit. À deux reprises, elle pointa le doigt pour montrer les fils des coussinets de pression. Travis n’avait pas besoin qu’elle les lui signale, mais il comprenait pourquoi elle le faisait.


    Un instant plus tard ils étaient de l’autre côté de la boîte, et Travis découvrit ce à quoi il s’attendait. Sur l’ensemble de sa face arrière et par terre tout autour, à peine visible dans la lumière mouvante des LEDs, s’étalait la même écriture qu’il avait découverte sur l’agrandissement photo dans le bureau de Paige. Dans la réalité, l’écriture avait la taille de police des journaux, et il évalua le texte à une demi-heure de lecture.


    Il comprit en quelques secondes qu’il se trompait.


    Il ne s’agissait que d’une seule phrase, sans cesse répétée, comme hystérique. Il devait y en avoir un millier, dans tous les sens, mais les mots étaient partout les mêmes. Ils disaient tout simplement :


     


    GRAVITATION ABERRANTE, INTÉRIEUR NODULAIRE


     


    Il les traduisit à Paige et lui révéla la répétition. Le visage de la jeune femme trahit la confusion et l’inquiétude, comme quand on est poussé par surprise et qu’on perd l’équilibre dans la pire des directions. Elle resta un instant à le fixer d’un œil rond.


    « C’est tout ? demanda-t-elle.


    — C’est tout. »


    Son regard passa de Travis aux hommes encore dans le tunnel. Un des opérateurs de Tangent, Haslett – sans doute le plus âgé de l’unité, presque cinquante ans –, tapait déjà l’information sur un PDA.


    Travis observa les yeux de Paige tandis qu’elle cogitait sur le sens de la phrase. Pendant quatre ans, Tangent avait dû travailler avec les meilleurs cryptanalystes du monde, ils avaient passé des fragments de ce fouillis dans des ordinateurs pendant un million d’heures, dans l’espoir de décoder un fichier texte de mille pages de données utiles. À la place, ils obtenaient quatre mots. Et personne ne savait quel putain de sens leur donner.


    « Quatre autres boîtes comme ça, dit Paige. On va aller les voir. » S’il y avait de l’espoir dans sa voix, Travis ne s’en rendit pas compte.


    Les autres clairières étaient aux troisième, quatrième, cinquième et septième étages. Mêmes boîtes, mêmes clairières et même étalage de texte répétitif. Dans la mesure où c’était important – pas tellement, apparemment –, les messages étaient à chaque fois différents.


    Ils disaient respectivement :


     


    SOUS OPTIQUE RADIANT, TENSEUR INTERNE ERRATIQUE.


    BORD AXIAL NORD DÉVIANT EST, POINT AXIAL SUD SUR AFFLUX NORD TENDANT EST.


    VARIATEUR INTERNE TOTAL ESPACE SYSTÈME STATIONNAIRE ET DÉFINITION EXTRÊME BORD ANGLE LARGE AVEC YTTRIUM À GRANDE EXPULSION.


    RÉSISTANCE ÉTHER GAMMA, ÉLÉMENT NODULE ESPACE RADIANT, AFFLUX TRANSFERT ÉTHER UNIQUE RÉVOLU.


     


    Le groupe n’était pas arrivé au dernier que Travis avait depuis longtemps noté sa réaction à l’ensemble des messages. Ainsi que celle de Paige. Il n’avait jamais vu plus de désespoir et d’anxiété exprimés sur un seul visage.


    « Autant que je vous montre le dernier truc », dit-elle avant de le reconduire vers l’escalier.


    À mi-montée vers le huitième étage, le fouillis de fils électriques s’interrompit. Les dernières marches étaient complètement dégagées. Elles débouchaient en haut sur un palier de trois mètres sur trois, enclos entre un mur à droite, un autre à gauche et une porte à double battant en face, l’unique accès au reste de l’étage. Les battants étaient fermés, et un gros machin affreux se dressait devant comme une sentinelle à son poste.


    Depuis le plancher en dessous, par des trous minuscules, émergeaient les fils très fins que Travis avait vus reliés aux coussinets de pression partout dans le bâtiment. Ils entraient tous dans le gros machin sur le palier. Travis aperçut alors d’autres coussinets de pression coincés dans les joints autour de la porte à double battant. Également reliés à l’intérieur de l’horreur dressée devant.


    Travis sut ce qu’était cette horreur, même s’il n’en avait encore jamais vu de ses yeux, et même s’il ne croyait pas très authentiques celles qu’il avait aperçues dans des films. Elles ne l’étaient sûrement pas, mais il reconnut quand même celle-là. Elle était conique, haute comme un lave-linge, d’un vert terne sur lequel on avait peint une étoile rouge foncé. Ouverte d’un côté, elle laissait apparaître des circuits complexes et recevait les fils qui serpentaient jusqu’à elle depuis tous les coussinets du bâtiment. Le moindre changement de pression sur ces coussinets déclencherait l’horreur.


    « Pilgrim a des relations, dit-il.


    — Pilgrim a des relations », confirma Paige. Puis : « Les Russes n’ont jamais eu avec leurs missiles la même précision que nous, alors ils étaient enclins à fabriquer des ogives nucléaires plus puissantes. Celle-ci vient d’un SS-18. D’abord de l’uranium enrichi. Puis du tritium. Un rendement dans les cinq mégatonnes. Assez pour tout réduire en vapeur dans un rayon de trente kilomètres.


    — Maintenant je sais pourquoi cette adresse vous porte sur les nerfs, les mecs », laissa tomber Travis.


    Paige le regarda, et, au lieu d’une confirmation dans les yeux de la jeune femme, il ne lut que davantage de désolation.


    « Non, vous ne savez pas », répliqua-t-elle.

  

 

  
    CHAPITRE 23


    Dix minutes plus tard, Travis et Paige se tenaient devant une fenêtre ouverte du septième étage, une des rares que n’occupaient pas les tireurs. Le reste du détachement s’était dispersé dans tout le bâtiment pour renforcer les défenses à d’autres fenêtres ou aux entrées du rez-de-chaussée.


    Travis observait l’extérieur, bien au-dessus de la ville et du brouillard. Les sommets des bâtiments proches se dressaient hors de la brume comme des bateaux dans une marina. Loin sous la surface, les réverbères jetaient des cercles diffus de clarté bleuâtre, et, ici et là, on voyait la lueur vagabonde des phares de voitures, on entendait les échos pénétrants de pas ou de voix, certaines américaines. Des touristes ivres, les seuls dans Zurich à ne pas dormir à trois heures un quart du matin. La seule circulation régulière se limitait à un flot modeste dans une rue principale quelques kilomètres à l’ouest, qui coupait en deux la rivière et s’éloignait pour monter à l’assaut des crêtes vers le nord et le sud. La route par laquelle Travis et les autres étaient arrivés, l’E41.


    À côté de lui, la respiration de Paige trahissait son anxiété. Elle lui rappela la peur qu’il avait vue chez les commandos du premier groupe Tangent en Alaska, quand ils avaient découvert les traces de pas dans la neige. Pas de la lâcheté. Une vraie peur. La peur de ceux qui ne s’effraient pas facilement.


    « J’ai franchement cru qu’on avait une chance, dit-elle. J’ai cru que ces inscriptions nous indiqueraient la marche à suivre et qu’après, même si c’était difficile, il suffirait de la suivre. Je ne croyais pas qu’on irait aussi loin et qu’on en resterait quand même à zéro. »


    Ses yeux allaient et venaient au-dessus de la ville. Comme si elle s’attendait à ce que l’enfer s’abatte dessus d’un instant à l’autre. Ce qui allait peut-être arriver.


    « Je ne sais même pas de quel côté aller maintenant, ajouta-t-elle. C’était notre seul coup à jouer. À présent… on pourrait partir si on le voulait, mais ça n’aurait aucune importance. On n’est à l’abri nulle part si Pilgrim atteint son but. Rester nous donne meilleure conscience, on a l’impression de faire quelque chose, pas vrai ? Mais, à l’évidence, on ne fait rien. Quarante-deux tireurs dans le bâtiment, mais ça ne va pas le ralentir d’une minute. Maintenant qu’il a le Chuchoteur. Il saura comment s’y prendre. »


    Pendant un long moment, aucun des deux ne parla. Dans la nuit qui les entourait, Zurich ronronnait au ralenti.


    « Dites-moi ce qu’il y a de pire que l’ogive nucléaire du huitième », dit Travis.


    Elle le regarda, presque reconnaissante de pouvoir parler d’autre chose que de l’impasse à laquelle ils avaient abouti.


    « D’après nous, elle n’est pas l’unique système de défense du bâtiment, répondit-elle. Même pas la principale. »


    Travis attendit ses explications.


    « Le but de la bombe est évident, reprit-elle.


    — Empêcher d’ouvrir les boîtes, dit Travis. Empêcher d’ouvrir le huitième étage. »


    Elle hocha la tête. « Il y a même des coussinets de pression scellés dans le plafond du septième étage pour nous empêcher de percer un trou par là jusqu’au-dessus. Pareil pour les murs extérieurs. Et le toit. Et les fenêtres du huitième. Qui sont peintes de l’intérieur. Manifestement, on ne trouvera jamais le but de ce bâtiment tant qu’on ne verra pas ce que contiennent ces boîtes et cet étage, et Pilgrim ne veut pas de ça, alors… voilà. Simple, non ?


    — Si, dit Travis. Mais ?


    — Mais ça ne marche pas. Pas de logique. C’est le problème de l’otage unique. Si un ravisseur n’a qu’un seul otage, ses menaces sont forcément des menaces en l’air car il n’ignore pas, s’il tue l’otage, qu’il ne lui restera rien. Je sais bien, des ravisseurs prennent tout le temps des otages uniques, mais ce sont des imbéciles. Pilgrim n’a rien d’un imbécile. Jamais il ne laisserait son repaire sous la seule protection d’un engin dont il ne voudrait pas réellement se servir. Un engin capable de détruire le bâtiment alors que toutes ses ambitions en dépendent. Comprenez-moi bien. La bombe exploserait, c’est sûr, si on se risquait à quoi que ce soit qui la déclencherait. Mais Pilgrim doit s’attendre à ce qu’on reste prudents. Et il y a autre chose à quoi il doit s’attendre, d’après moi. Quelque chose à quoi il s’attend forcément, par mesure de prudence. »


    Travis réfléchit et comprit. « Il sait que Tangent peut avoir trouvé un moyen de neutraliser la bombe en se servant d’une entité de la Brèche qui serait apparue bien après son départ de Ville-Frontière.


    — Exactement. Quelque chose qui aurait pu sortir hier. Ou n’importe quand. Il ignore ce qu’on peut d’un coup avoir à notre disposition. Un truc nous permettant de voir à travers les murs. Ou de passer à travers. Ou de transformer l’uranium enrichi en fer-blanc. Qui peut savoir, pas vrai ? »


    Travis ne se donna pas la peine de demander si de telles entités étaient vraiment apparues. Manifestement non, mais l’argument de Paige restait valable.


    « Si Pilgrim a été assez prudent pour équiper le bâtiment de coussinets de pression et d’une bombe nucléaire, dit Travis, il le serait aussi, d’après vous, pour avoir prévu une défense de réserve.


    — Un otage de secours, renchérit Paige. Un qu’il ne craint pas de sacrifier. Et c’est ce qui me fait peur. Même si on arrivait à comprendre ce bâtiment et qu’on voulait le neutraliser, je crois qu’on tomberait sur cette deuxième défense, quelle qu’elle soit. » Elle regarda dehors par-dessus le brouillard. La rivière, qui n’était qu’un vague éclat sur la toile de fond éclairée des rues de la ville, s’éloignait en serpentant vers le nord-ouest. « Mais on n’est pas plus près de devoir affronter ce problème qu’avant, j’imagine. »


    Elle se détourna de la fenêtre. Regarda Travis. Ses yeux, si beaux qu’on les aurait dits hantés, reflétaient la lueur du brouillard.


    Dans sa main, son PDA affichait les cinq phrases que Travis avait lues plus tôt près des boîtes. Elle avait passé le plus gros des dix dernières minutes à les fixer, anxieuse de leur trouver un sens. Elle les étudia à nouveau.


    Il observa la jeune femme. La vit tenter de réfréner sa déception et n’y parvenir que petit à petit. Elle avait l’air de vouloir arracher les fils électriques suspendus autour d’elle.


    Une question vint à Travis. Une question importante, il ne savait pas trop pourquoi, mais il sentait qu’elle l’était.


    « Si vous, à Tangent, vous avez repris le Chuchoteur à Pilgrim il y a quatre ans, pourquoi est-ce qu’il se trouvait à bord d’un 747 la semaine dernière ? Est-ce qu’il n’aurait pas dû rester sous clé à Ville-Frontière ? »


    La déception au fond du regard de Paige remonta d’un cran. « Il y était. Et on a passé les quatre ans à essayer d’en obtenir des réponses. À essayer de le faire parler de ce bâtiment. » Elle secoua la tête, imperceptiblement, les mâchoires serrées. « C’est exaspérant, merde. On ne peut pas le forcer à donner son aide s’il estime qu’on n’en a pas besoin. Et on ne dispose que de quelques secondes pour l’en convaincre avant que la lumière change et qu’il cherche à prendre l’ascendant. Certains ont proposé de laisser quelqu’un d’autre le mater, comme l’a fait précédemment Pilgrim. Vous devinez le résultat du vote sur cette idée géniale. »


    Travis réussit à sourire.


    Quelque part en ville, une bouteille vola en éclats sur du béton. À un ou à cinq blocs de distance, difficile de savoir dans le brouillard. Des hommes se mirent à rire, et leurs voix ricochèrent sur chaque bâtiment, plus claires dans la brume.


    « À Ville-Frontière, on a trouvé un vieux bloc-notes de Pilgrim, finit par déclarer Paige. Il avait pris soin de détruire tous ses fichiers d’ordinateur, tout son travail sur le Chuchoteur, avant de prendre la fuite en 1995. Mais ce bloc était un de ceux qu’il avait dû laisser précédemment au cours de ses années en laboratoire, et dont il avait perdu la trace. Un assistant l’a découvert en 1998 dans une pile aux archives. Le plus gros de ce qu’il contenait était inutile. Des essais de labo sans résultat, qu’il avait éliminés, des trucs comme ça. Mais un détail nous a frappés. Une note mentionnait une usine en construction au Japon. À l’époque, dans les années quatre-vingt-dix, ce n’était qu’un projet. Qui ne serait achevé qu’en dix ou quinze ans. Le grand accélérateur d’hadrons. N’oubliez pas que les accélérateurs de particules sont du domaine de Pilgrim. Il compte parmi les plus grands experts sur la question. Bref, ce bloc contenait cinq pages de maths, écrites normalement, qui se terminaient sur une conclusion qu’il avait entourée en rouge : quand l’accélérateur serait achevé au Japon, ça vaudrait peut-être le coup de placer le Chuchoteur pile au point d’interaction et de tirer une balle dessus. Il avait dans l’idée que l’entité, à condition qu’on table sur ses tendances suicidaires plutôt que sur son intelligence, agirait comme une commande marche-arrêt. Ce qui signifiait qu’on récupérerait tous les avantages, et aucun des inconvénients. »


    Le regret qui assombrissait son visage était assez insupportable à voir.


    « Le grand accélérateur d’hadrons est devenu opérationnel le mois dernier. Il fallait qu’on essaye. Si ça marchait, on aurait une connaissance absolue dans tous les domaines. Comment guérir toutes les maladies du monde. Comment utiliser les entités de la Brèche qu’on n’a jamais pu comprendre. Plus important : comment neutraliser ce bâtiment, détruire l’arme avant que Pilgrim ait l’occasion de s’en servir. Il fallait qu’on essaye, et on avait toutes les raisons d’agir au plus vite. Quatre cent mille personnes vivent dans le rayon mortel de cette ogive, et il suffirait d’un éclair qui couperait le courant quelques secondes, ou d’un gros camion de livraison qui s’écrase au pied de l’immeuble, pour donner une secousse aux coussinets. Que faire ? Dire à tous les Zurichois de partir ? » Le regret lui humectait maintenant les yeux. Comme de l’acide. « Tout ça pour rien, de toute façon. On a tenté le coup au GAH comme il l’avait dit. Sans résultat.


    — J’imagine qu’il s’attendait peut-être à ce que vous trouviez ses notes, que vous emportiez le Chuchoteur là-bas et que vous reveniez une fois l’usine opérationnelle », dit Travis.


    Les sourcils de la jeune femme se haussèrent sèchement et amèrement. « J’imagine.


    — Il l’a entouré en rouge, hein ? »


    Elle le dévisagea. Les yeux maintenant plissés. « Ouais. Et alors ?


    — Est-ce qu’il a entouré autre chose en rouge dans son bloc comme ça ?


    — Non. Où voulez-vous en venir ? Qu’il l’a prévu ? Si longtemps à l’avance ? Il l’a entouré pour qu’on morde à l’hameçon ?


    — Je ne sais pas », avoua Travis. C’était vrai.


    « Ce n’est pas possible, dit Paige. Il a écrit ces notes il y a quinze ans, avant même de quitter Ville-Frontière. Personne ne pourrait prévoir ça si longtemps à l’avance. Et pourquoi ? Pourquoi prévoirait-il de perdre le Chuchoteur à notre profit, des heures avant de mettre ce bâtiment en branle, puis de le récupérer quatre ans plus tard ?


    — Je ne sais pas », répéta Travis.


    Mais un détail dans ce qu’elle lui avait dit ne cadrait pas. Il y avait un problème quelque part ; seulement il n’arrivait pas à l’identifier.


    Paige avait à nouveau baissé le PDA. Travis le montra des yeux, les cinq phrases encore affichées à l’écran.


    « Ça vous ennuie si j’y jette un coup d’œil ? »


    Elle le lui tendit.


     


    GRAVITATION ABERRANTE, INTÉRIEUR NODULAIRE.


    SOUS OPTIQUE RADIANT, TENSEUR INTERNE ERRATIQUE.


    BORD AXIAL NORD DÉVIANT EST, POINT AXIAL SUD SUR AFFLUX NORD TENDANT EST.


    VARIATEUR INTERNE TOTAL ESPACE SYSTÈME STATIONNAIRE ET DÉFINITION EXTRÊME BORD ANGLE LARGE AVEC YTTRIUM À GRANDE EXPULSION.


    RÉSISTANCE ÉTHER GAMMA, ÉLÉMENT NODULE ESPACE RADIANT, AFFLUX TRANSFERT ÉTHER UNIQUE RÉVOLU.


     


    Les mots n’avaient aucun sens pour lui. Ni pour elle. Ni pour personne d’autre, manifestement. Au moment où elle les avait tapés sur le PDA, elle en avait communiqué une copie à Ville-Frontière, qui hébergeait un groupe représentatif des plus grands esprits du monde. Ça faisait maintenant cinq minutes, et pas de réponse sur son téléphone.


    « Je suis peut-être le moins qualifié pour le dire, reprit Travis, mais je crois que, ces lignes, c’est de la connerie. Je me fiche que ce type soit brillant, s’il s’était écrit des Post-it pour lui-même, ils seraient plus clairs que ça. S’il y a quelque chose à comprendre dans ces phrases, ce n’est pas littéralement. C’est autrement.


    — Je suis d’accord, dit Paige. Alors, c’est quoi ? »


    Il ne put que hausser les épaules et se concentrer sur l’écran miniature, en faisant sans doute la même tête que la jeune femme un moment plus tôt.


    C’est alors que les lumières de Zurich s’éteignirent.

  

 

  
    CHAPITRE 24


    Paige fut à son téléphone en un clin d’œil pour demander à un correspondant ce qui se passait, merde. Dans son oreillette, Travis entendait les équipes de tireurs aux étages inférieurs se parler entre elles, rendre compte de leur situation. Tout le monde allait bien pour l’instant.


    Il se pencha sur l’appui de la fenêtre. Le réseau électrique immédiatement autour du 7, Theaterstrasse, s’était éteint en premier et, en l’espace de quelques secondes, d’autres avaient suivi un à un pour plonger la ville dans l’obscurité. Puis, de plus en plus loin en remontant la vallée et en escaladant les versants de chaque côté, des blocs d’immeubles s’éteignirent tour à tour jusqu’à ce que les seules lumières encore visibles soient les phares sur la E41, plus quelques autres éparpillés dans les rues de la cité enténébrée. Presque aussitôt, ses yeux firent le point et il distingua à nouveau le brouillard, éclairé non plus par en dessous mais par au-dessus, par la demi-lune. Tout ce linceul enveloppant la ville prenait et diffusait la lumière bleu argenté pour créer un contraste avec les formes monolithiques des immeubles qui en émergeaient, noirs et en sommeil dans la nuit.


    Paige parlait à quelqu’un à Ville-Frontière qui était en ligne avec les trois détachements berlinois stationnés autour de Zurich. Aucun d’eux ne signalait de contact hostile. Elle mit fin à la communication et se retourna vers Travis. Tous deux n’étaient éclairés que par l’écran du PDA qu’il tenait toujours, et par la vague lueur des LEDs qui papillotaient comme des yeux d’animaux dans la jungle de câbles environnante. Le courant du 7, Theaterstrasse, n’avait même pas vacillé. Un système d’alimentation sans coupure devait figurer parmi les raretés à vraiment mériter leur nom.


    « Je ne sais pas ce qui va arriver, mais ce sera d’un instant à l’autre », dit Paige. En s’efforçant de paraître calme. Sans y réussir complètement.


    Dehors, des lumières faibles commencèrent à éclairer les fenêtres du peu d’habitants debout à cette heure. Des bougies ou des lampes torches.


    « Vous n’êtes pas obligé de rester ici, dit Paige. Vous avez fait ce qu’on vous a demandé. Si vous voulez partir, vous pouvez. »


    Travis la regarda un moment puis contempla à nouveau la ville.


    « Je sais », répondit-il sans manifester l’intention de suivre son conseil.


    À la limite de son champ de vision, il crut la voir sourire. Elle s’accouda près de lui sur l’appui de la fenêtre.


    « Quand la situation sera vraiment désespérée, dit-elle, on pourra jouer un dernier coup que Pilgrim n’a sans doute pas prévu. Et, même si le Chuchoteur le renseigne quelques minutes à l’avance, il ne pourra rien faire pour l’empêcher. »


    Sa voix et son regard éteint apprirent à Travis de quoi il s’agissait.


    « On pourra faire sauter la bombe, dit-il.


    — On pourra faire sauter la bombe.


    — Je ne crois pas que les autochtones apprécieront.


    — Ils s’en remettront. En un millième de seconde. Pour le salut du monde, ce serait peut-être la mesure de prudence à prendre.


    — Si le programme à long terme de Pilgrim est vraiment nuisible. »


    Elle laissa échapper un rire qui sonnait aussi creux qu’un cercueil en attente de son hôte. « Je suis sûre qu’il l’est. »


    Travis réfléchit à la situation. Il pouvait accepter qu’elle ait raison, qu’ils soient dans la merde jusqu’au cou, mais il avait du mal à trouver une logique dans l’affaire. Pilgrim ne risquait-il pas de perdre tout le travail qu’il avait investi dans ce bâtiment s’il lançait l’assaut maintenant ? Toute tentative d’éliminer les plus de quarante tireurs postés à ces fenêtres s’accompagnerait d’un certain niveau de violence ainsi que de fortes probabilités de déclencher les coussinets reliés à l’ogive.


    Mais le Chuchoteur le comprendrait. Trouverait un moyen de contourner le problème. N’importe quel moyen. L’assaut se traduirait peut-être par quelques boîtes de gaz VX expédiées depuis un lanceur deux blocs plus loin. Elles tueraient tout le monde dans le bâtiment sans perturber une seule puce électronique. Il devait exister mille moyens d’investir les lieux, tout aussi ingénieux, voire plus. Le Chuchoteur les connaîtrait tous.


    Quelqu’un cria dehors. Une voix d’homme. Travis vit Paige tressaillir au moment même où le cri se muait en rire d’ivrogne, et quelqu’un d’autre dit à l’homme de la fermer, en riant lui aussi. Le premier continua de hurler en demandant qui avait éteint ces putain de lumières.


    « Ça ne va plus être très long », dit Paige.


     


    Mais elle se trompait. Plus d’une demi-heure s’écoula, et rien ne se produisit. Quelques ambulances circulaient en ville, sans sirène mais le gyrophare palpitant dans le brouillard. Travis songea aux malades en soins à domicile dont l’appareillage médical était tombé en panne. Quelque part vers l’est, hors de vue par-delà l’angle du bâtiment, il y avait une puissante source de lumière. Un immeuble équipé de son propre générateur. Il devait s’agir d’un hôpital ; les ambulances allaient et venaient de cette direction.


    Paige passa d’autres appels à Ville-Frontière. D’autres appels aux détachements berlinois postés autour de Zurich et aux AWACS qui décrivaient des cercles en altitude. Quatre heures du matin et tout allait bien. Les tireurs plus bas continuaient de communiquer des rapports sur leur situation à intervalles rapprochés. Ils avaient chaussé des lunettes FLIR pour voir les formes humaines dans le brouillard et, à voix basse, ils signalaient les mouvements de tout piéton qui s’aventurait dans un rayon de deux blocs autour du bâtiment.


    « Je ne comprends pas, dit Paige. Qu’est-ce que Pilgrim attend ? »


    À nouveau le sentiment du lance-pierre. Chaque minute qui s’écoulait l’aggravait.


    Ils surveillaient surtout la nuit, mais lui ou elle, parfois les deux, fixaient régulièrement les lignes à l’écran du PDA. L’ensemble des experts à Ville-Frontière étaient d’accord avec Travis : les phrases n’étaient que du charabia, du moins à première vue.


    Alors qu’aucun des deux n’avait parlé depuis plus d’une minute, Travis demanda : « Vous avez forcément quelques idées, quand même. »


    Elle se tourna vers lui dans la lueur pâle de l’écran et lui offrit un sourire. « Je vous assure que non.


    — Pardon, je ne parle pas des phrases, dit-il. Je parle de l’arme. En quatre ans, Tangent a dû échafauder une ou deux théories sur ses effets. Peut-être pas en examinant tous ces câbles, mais en réfléchissant à ce que Pilgrim devrait faire pour éliminer Tangent. Il faudrait qu’il mette en péril les défenses de Ville-Frontière, non ? C’est à ça qu’il lui faudrait arriver, depuis ce bâtiment, à huit ou neuf mille kilomètres de distance.


    — On a quelques idées, avoua-t-elle. Toutes supposent qu’il s’agit d’une espèce d’antenne émettrice, peut-être directionnelle, capable de viser Ville-Frontière même d’aussi loin. Les effets de l’arme peuvent être innombrables. Elle tue peut-être les gens tout en laissant les infrastructures intactes, comme une bombe à neutrons. Ou alors elle déclenche une réaction dans des matériaux spécifiques qui annihilerait les défenses de Ville-Frontière pendant un certain temps. Ce sont quelques-unes des hypothèses.


    — Il y en a d’autres ? demanda Travis.


    — Une autre, surtout.


    — Et c’est ?


    — Que l’arme ne serve pas à prendre possession de Ville-Frontière. On suppose que c’est là le plan de Pilgrim, parce que ce serait une prise de pouvoir logique. Ville-Frontière est le plus gros atout au monde s’il s’en rend maître, et le plus gros handicap s’il ne le fait pas. Sans parler de la Brèche. Il voudrait évidemment s’en emparer. Logiquement, tout se tient. Mais allez savoir ! Il n’obéit peut-être pas à la logique. L’arme n’est peut-être qu’une catastrophe visant toute la planète. Elle en tuerait peut-être quatre-vingt-dix-neuf pour cent pour ne laisser qu’un reste de population clairsemée plus facile à diriger.


    — J’ai l’impression que vous penchez vers la deuxième hypothèse », dit Travis.


    Elle plongea les yeux dans le linceul de brouillard. « Il y a des indices en ce sens. »


    Il attendit qu’elle poursuive.


    « On sait que Pilgrim a acheté ce bâtiment en 1995, quelques mois seulement après être parti de Ville-Frontière, reprit-elle en le regardant à nouveau. Des événements bizarres ont commencé à se produire à Zurich dans les années suivantes jusqu’à aujourd’hui. Les suicides ont triplé. Les arrestations pour violences domestiques se sont multipliées par quatre. Certaines formes rares de cancer sont de cinq à sept fois plus nombreuses. On ne s’est aperçu de tout ça que rétrospectivement, évidemment, après avoir découvert ce bâtiment il y a quatre ans. Ça devient indiscutable quand on punaise tous ces incidents sur une carte, on constate leur répartition autour du bâtiment. On ne se douterait de rien si on ne la cherchait pas, cette répartition… Mais, une fois qu’on l’a constatée, on sait qu’on ne l’imagine pas. Le 7, Theaterstrasse, agit déjà. C’est une version réduite, comme une veilleuse, de ce qu’il infligera au monde si Pilgrim arrive à ses fins et actionne le commutateur. »


    Travis soutint un instant son regard puis détourna encore la tête vers les ténèbres sur la ville. Une autre ambulance tremblota sans bruit dans le brouillard de l’autre côté de la rivière.


    « Est-ce que vous seriez vraiment prête à faire sauter la bombe du huitième s’il le fallait ? » demanda-t-il.


    Un long moment, elle resta silencieuse, mais il n’y avait aucune hésitation dans sa voix quand elle répondit. « Oui.


    — Dans ce cas, dit-il, j’ai une idée. »
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    « Dites-moi, demanda-t-elle.


    — Je dois d’abord savoir quelque chose. » Il se retourna vers le fouillis de câbles qui encombrait les lieux en dehors de l’étroit passage près de la fenêtre où ils se trouvaient. « Tous ces circuits et tout ce matériel accessibles, Tangent les a examinés en détail, c’est ça ?


    — Chaque connexion, chaque processeur, chaque position de cavalier. Tout.


    — Et les câbles non branchés ? »


    Elle ne saisissait pas.


    « J’entends, est-ce qu’il y avait un coin quelque part à un de ces étages où on avait l’impression que le boulot n’était pas terminé ? Des câbles qui ne menaient à rien, des circuits qui traînaient, des outils par terre ? Rien qui ressemble à ça ? »


    Elle fit non de la tête.


    Travis réfléchit encore un moment puis reprit : « Il était à trois heures d’activer ce bâtiment quand Tangent a débarqué en 2009 ? »


    Elle hocha la tête.


    « À trois heures près, parce qu’il lui manquait trois heures pour finir, c’est ça ?


    — C’est ce qu’on a toujours supposé, ouais.


    — Le travail inachevé ne se trouvait nulle part dans le fouillis qu’on voit autour de nous, et les cinq boîtes en acier étaient déjà scellées, il en avait donc fini avec ce qu’elles contiennent. Ce qui nous laisse le huitième étage, derrière les portes fermées. Trois heures de boulot restant à faire, là-haut. »


    Elle hochait encore la tête. Tangent avait compris tout ça il y avait longtemps. Comme il s’en était douté.


    « Quand vous avez investi ce bâtiment, où est-ce que vous avez trouvé le Chuchoteur ?


    — Au sixième, dans une boîte protégée. »


    Travis réfléchit à la réponse de Paige, reconstitua intérieurement la suite des événements. S’efforça de tout considérer du point de vue de Pilgrim le jour où il avait été forcé de fuir de son immeuble. Cette démarche intellectuelle – pister mentalement les manœuvres de quelqu’un, entrer dans la tête d’un individu – lui était familière, comme mettre la main dans un gant de base-ball qu’il ne portait plus depuis bientôt vingt ans. Une technique qu’il avait autrefois maîtrisée, pas forcément pour le bon motif.


    « D’accord, on est le 17 mai 2005, dit-il. Pilgrim est à trois heures de terminer l’arme. Il travaille dessus. Il sait que Tangent se rapproche parce que vous avez chopé certains de ses complices dans les semaines précédentes. Il ignore manifestement que Tangent va littéralement lui tomber dessus, sinon il serait parti encore plus tôt. Ce qui veut dire qu’il ne se sert pas à cet instant du Chuchoteur, qui l’aurait forcément alerté. C’est assez plausible qu’il ne s’en serve pas. Je veux dire, il installe ce repaire depuis dix ans, alors, si près du but, il n’a besoin de personne pour savoir ce qu’il reste à faire.


    — D’accord, fit Paige.


    — Il est donc là-haut, il travaille au huitième étage. Le Chuchoteur est à l’abri dans sa boîte au niveau six. S’il est prévenu deux minutes à l’avance que Tangent est au bout de la rue, qu’est-ce qu’il fait ?


    — Manifestement, il ferme les portes du niveau huit, coince les coussinets de pression dans les interstices et s’enfuit du bâtiment.


    — Il prend donc le temps de faire ça. Mais il ne s’arrête pas en descendant, même quelques secondes, au sixième étage pour récupérer le Chuchoteur ? La chose qui compte davantage pour lui que sa propre raison ?


    — Ouais, on sait que ça ne colle pas, dit Paige. Voilà pourquoi il ne devait pas se trouver, d’après nous, au huitième quand l’alerte a été donnée. D’après nous, il était au rez-de-chaussée pour une raison ou une autre. C’est là que se trouve la cuisine, et aussi les seules toilettes en état de marche.


    — Du coup, c’est encore plus dur à croire », dit Travis.


    Pour la première fois depuis qu’ils discutaient, Paige n’avait pas l’air sûre d’elle. Elle attendit qu’il continue.


    « Il est en bas au rez-de-chaussée. Il reçoit l’appel. Merde, les hommes de Tangent rappliquent. Ils sont si près que, même s’il sort à fond de train maintenant, il risque encore de se faire choper. Il n’a tout bonnement pas le temps de monter six étages quatre à quatre pour aller chercher le Chuchoteur. Il prend donc la décision la plus pénible qui soit pour lui. Il abandonne le Chuchoteur et s’enfuit.


    — D’accord.


    — Alors comment les portes du huitième se retrouvent-elles fermées avec leurs coussinets en place ? »


    Elle haussa les épaules. « Il a dû s’en occuper avant de descendre. Sans doute la procédure habituelle. Il faisait sûrement toujours comme ça. Il scellait le tout à chaque fois qu’il descendait et le descellait quand il remontait. Il devait savoir comment s’y prendre, comment couper les coussinets de pression quand il voulait retourner de l’autre côté des portes. Je suis certaine qu’on pourrait le découvrir nous-mêmes, après quelques tâtonnements, et si ces tâtonnements ne se soldaient pas par une ville vaporisée.


    — Mais c’est là que ça ne cadre pas, insista Travis. Pilgrim protégeant les portes juste pour une minute, le temps de descendre. Réfléchissez. Dix ans de travail. D’un travail qui va lui donner le monde ou tout ce qu’il désire. Il est à trois heures de conclure. Il n’a sans doute rien fait d’autre que bosser dessus ces derniers jours. N’a sans doute même pas dormi. Laissez-moi deviner, dans la cuisine en bas, toutes les tasses portaient des taches de café. Même celles qui n’étaient pas des tasses à café. »


    Elle parut vaguement impressionnée.


    « Et aussi des amphétamines, hein ? ajouta-t-il. Pas des métamphétamines. Peut-être des trucs sur ordonnance. »


    Paige hocha la tête. « Dexedrine. Bien deviné.


    — Pas vraiment. C’est classique. J’ai passé trois ans à travailler aux Mœurs ; pas aussi longtemps que la plupart des flics, mais bien assez. Bien assez pour voir le même schéma se répéter sans arrêt. Ils se ressemblent beaucoup, tous.


    — Qui ça, tous ?


    — Ceux qui font des trucs hors des clous. Ceux dont la vie serait en gros foutue s’ils se faisaient prendre. Ceux qui ne sont pas en position de faire des conneries. Ça m’étonnerait qu’un type comme Pilgrim, à deux doigts de conclure son œuvre, perde cinq minutes durant ses derniers jours ici pour descendre se faire un sandwich. Il demanderait à quelqu’un de le lui monter et il n’interromprait pas son travail. Ce qui l’a forcé à descendre ce jour-là, ça ne prenait pas de temps, et il n’allait sûrement pas en perdre davantage en s’arrêtant pour fermer la porte et armer les coussinets, puis les désarmer à nouveau à son retour. Pas à trois heures de la ligne d’arrivée. »


    Il vit dans les yeux de Paige que ni elle ni personne de Tangent n’avait encore étudié la question sous cet angle. Peut-être n’avaient-ils pas subi la même pression. Peut-être n’avaient-ils pas été assez aux abois pour envisager l’hypothèse que Travis exposait à présent.


    « Mais les coussinets étaient bel et bien dans les portes, rappela Paige. Alors qu’est-ce que vous racontez ?


    — Je raconte qu’il les avait bidouillés pour pouvoir entrer et sortir vite, sans avoir à s’arrêter à chaque fois. Les minutes devaient être précieuses vers la fin. Je raconte que les coussinets des portes en haut sont factices. Vous pourriez ouvrir ces portes et entrer tout de suite si vous le vouliez. »


    Elle resta un moment silencieuse. Elle se contenta de le fixer des yeux. Puis : « Les fils des coussinets sont branchés. On a vérifié pour le courant.


    — Bien sûr, dit Travis. Il s’arrangerait pour que ça paraisse vrai. Il s’arrangerait pour que ce soit impossible à déceler, d’une façon ou d’une autre. »


    Nouveau silence chez la jeune femme. Nouvelle réflexion. Il l’observa, conscient que l’idée n’avait pas forcément besoin de tenir debout. Il suffisait qu’elle soit moins aberrante que les autres solutions auxquelles ils s’accrochaient, y compris rester là comme des cibles de champ de tir.


    Elle parut d’accord. Elle sortit son mobile et composa un numéro. Il l’entendit s’adresser à la personne de Ville-Frontière qu’elle avait appelée plus tôt. Elle expliqua l’idée. Travis, n’entendant qu’une moitié de conversation, ne savait pas ce qu’en pensait l’interlocuteur. Un instant plus tard, Paige lança : « D’accord, contactez-les tous. » Puis elle attendit. Attendit. Et ses sourcils se plissèrent. La personne à l’autre bout dit quelque chose – Travis ne put entendre – et Paige inspira un grand coup. Elle baissa un peu le téléphone et croisa son regard dans le noir.


    « Aucun de nos trois détachements en ville ne répond. »

  

 

  
    CHAPITRE 26


    Une minute plus tard, ils se tenaient devant les doubles portes sur le palier du huitième étage. L’ogive nucléaire emplissait l’espace derrière eux, et sa peinture brillait comme un sourire glacial. Par ses écouteurs, Travis entendait les tireurs en dessous échanger des informations sur la situation avec dans la voix une tension précédemment absente. Ils étaient au courant du plan.


    « À vous l’honneur ? » demanda Paige en montrant les poignées de porte ouvragées.


    Il hocha la tête. Pourquoi pas ? Il posa la main sur celle de gauche. Puis la retira. Il laissa échapper un rire. « Vous savez, il n’était pas obligé d’équiper les deux portes de coussinets factices. »


    Dans la lumière chiche, il la vit esquisser un sourire. Un sourire franchement macabre.


    « Si ça marche, reprit-il, on saura très vite si vous avez raison pour le deuxième système de défense. »


    Vu la manière dont la jeune femme tenait son fusil, elle n’avait pas besoin qu’on le lui rappelle. « Si ça marche, et si c’est aussi facile d’entrer, dit-elle, j’imagine mal qu’il n’y en ait pas. »


    Il tendit la main vers la poignée de porte mais s’arrêta encore.


    Il baissa les yeux. Il tenait toujours le PDA dans l’autre main. Les cinq phrases en noir et blanc brillaient dans l’obscurité. Quelque chose dans ces lignes le frappa. C’était comme l’impression qu’il avait eue devant le Black Hawk, quand il en fixait le pneu sans consciemment noter les empreintes de pas à côté. Ces mots avaient réellement un sens. Pas en surface. Juste dessous.


    « Quoi ? » fit Paige.


    Il resta quelques secondes sans répondre. Il se disait, s’il parlait, qu’il risquait de rompre le fil de l’idée qu’il venait de saisir.


    Puis il le vit, et c’était si évident qu’il ne pouvait pas croire avoir mis autant de temps à comprendre.


    « Regardez la première lettre de chaque mot, dit-il. Dans l’ordre. »


    Il inclina l’écran vers elle. Il l’entendit aussitôt lâcher un soupir.


    La première ligne : GRAVITATION ABERRANTE, INTÉRIEUR NODULAIRE.


    GAIN.


    Les quatre phrases suivantes donnèrent à leur tour les mots : SORTIE, BANDE PASSANTE, VITESSE DE BALAYAGE, RÉGÉNÉRATEUR.


    « Amplificateur, dit Paige. Tous ont un rapport avec un amplificateur de signal. »


    Leurs regards se croisèrent dans la lueur de l’écran. La question suivante était si évidente qu’aucun ne la posa. L’instant se prolongea. Travis vit dans les yeux de Paige que la réponse était autant hors de sa portée à elle que de la sienne. Qu’est-ce qui était amplifié, bon Dieu ?


    Dans son oreillette, un des tireurs en dessous se mit à parler. « Véhicule en approche dans Falkenstrasse, grande vitesse. Je peux avoir le chauffeur d’ici. »


    Paige détacha les yeux de ceux de Travis et regarda dans le vide, tout à ses réflexions.


    « Autorisation d’ouvrir le feu ? » demanda le tireur.


    Paige plissa les yeux, réfléchit encore une demi-seconde. « Non. Tir restreint. »


    Travis entendit un soupir de dépit dans l’oreillette. Puis, du pied de l’escalier, du septième étage et de ses fenêtres ouvertes, monta le grondement emballé d’un moteur de voiture. Arrivant à toute allure.


    « Trois blocs, annonça le tireur. Deux… »


    À son ton, l’homme demandait à Paige de revoir son ordre. Elle ferma les yeux.


    Dehors, le bruit du moteur s’enflait. Puis la tonalité changea d’un coup. Se fit plus profonde. Et se mit à décroître. Le véhicule venait de passer devant l’immeuble.


    Un autre tireur annonça : « Véhicule en direction du sud. Je vois des doubles portes à l’arrière. Ambulance, gyrophare éteint. »


    Paige souffla lentement. Elle croisa à nouveau le regard de Travis.


    « On n’aura plus de fausses alertes », dit-elle. Elle consulta les mots sur le PDA une dernière fois. Juste un coup d’œil. Puis elle releva la tête pour observer les portes devant eux.


    Travis comprit. Ce qui était amplifié, ils n’allaient pas découvrir de quoi il s’agissait en restant là sans rien faire. Ils devaient malgré tout franchir ces portes et s’occuper de ce qu’il y avait de l’autre côté. Découvrir en quoi consistait l’arme et la détruire, même s’il leur fallait revenir sur le palier et flanquer un bon coup de pied à cette ogive sensible aux chocs comme à un distributeur de Coca qui leur aurait piqué leur dernier dollar. Quoi qu’ils décident de faire, le temps qui leur restait s’écoulait rapidement. Pilgrim savait sûrement qu’ils ouvraient les portes ; le Chuchoteur, s’il l’avait à cet instant en main, devait le lui dire, forcément. Travis posa la main sur la poignée de porte puis jeta un dernier regard à l’ogive nucléaire.


    « Vous êtes sûre de ne pas vouloir essayer de la désarmer ? » demanda-t-il.


    Elle jeta un coup d’œil à l’engin. « Ce n’est pas totalement impossible. Les bombes atomiques ne sont pas des explosifs ordinaires. Ce sont des machines complexes. Si vous pouvez perturber sa complexité sans la faire sauter, ne vous gênez pas.


    — La perturber ? » répéta Travis. Le mot donnait l’impression qu’il chauffait un siège pour un autre plus moche.


    Paige vit la tête qu’il faisait et le gratifia d’un sourire. « Fourrer une grenade dedans et la dégoupiller.


    — Ça aurait des chances de marcher ?


    — Vachement moins que ce que vous allez faire », répondit-elle.


    Il lui rendit son sourire, fit face à la porte et saisit la poignée…


    « Attendez », lança Paige.


    Il croisa son regard et s’aperçut qu’elle l’observait avec un drôle d’air. Un air qui ne savait pas ce qu’il voulait exprimer.


    « Je ne vous ai pas assez remercié, dit-elle. Avant, la première fois où vous êtes venu à Ville-Frontière. Je vous ai dit merci, je sais, mais je voulais faire mieux. Je voulais… » Elle s’interrompit encore. Quelque chose l’agaçait. Puis : « J’aurais dû en dire davantage. Quoi, je ne sais pas trop. Pardon si ça n’a aucun sens. »


    Travis observa les yeux de la jeune femme ; elle les avait maintenant baissés pour regarder partout sauf vers lui. « Je vous en prie », dit-il si bas qu’il se demanda si elle l’avait entendu.


    Elle releva la tête. Il surprit dans ses yeux quelque chose qu’il n’y avait encore jamais vu. Les derniers à l’avoir regardé ainsi étaient ceux d’Emily Price.


    Comme derniers instants, si c’étaient les derniers, il y avait pire.


    Sans quitter le regard de Paige, il actionna la poignée et poussa énergiquement le battant.


    Ils ne moururent pas.


    Dans l’obscurité au-delà, d’autres câblages et circuits pendouillaient comme des plantes grimpantes, quoique moins denses que dans tous les étages inférieurs. Il n’y en avait ici qu’une poignée. Travis les voyait silhouettés devant une faible lueur orangée venant de quelque part plus loin. Comme une lueur de braises, mais constante.


    La salle se mit à émettre un son. Un bourdonnement, si profond qu’il était à peine audible. Travis le sentait davantage qu’il ne l’entendait.


    Il rempocha le PDA et prit le fusil qu’il portait à l’épaule. Il franchit l’ouverture, Paige juste derrière lui. Il voyait mal de quel côté aller ; la lueur orangée ne l’aidait guère. Il se dirigea vers ce qu’il estimait être sa source, même s’il ne la distinguait pas encore vraiment. Puis sa vision s’adapta, et il s’aperçut que la salle autour de lui était vaste. C’était tout l’espace restant du huitième étage, complètement ouvert et ininterrompu.


    Le bourdonnement venait de plus loin, du côté de la source lumineuse.


    Au bout d’une douzaine de pas, Travis distingua quelque chose par terre, peut-être un obstacle à enjamber, peut-être un paquet de câbles à traîner. Quelques pas de plus, et il vit qu’il ne s’agissait ni de l’un ni de l’autre. C’était une nouvelle inscription dans la langue inconnue, gravée directement dans le plancher. Celle-là avait la simplicité des mots qu’on s’écrit pour soi-même et qui faisait défaut aux cinq premières.


    Elle disait : LES BALISES SONT ENCLENCHÉES DÈS L’OUVERTURE DE CETTE SALLE.


    Il la traduisit à Paige. Elle se raidit.


    « Balisage, dit-elle. L’Arès. »


    Travis se remémora la vidéo qu’elle lui avait montrée. Le cube orange qui balisait l’homme dans la cage, qui le désignait comme cible à la fureur qu’il engendrait dans son entourage.


    Il observa la lueur orange plus loin ; il n’y avait maintenant plus de doute sur sa source, même s’il ne la voyait pas encore.


    « Il nous a marqués quand on a ouvert la porte, dit-il. Je croyais qu’on devait s’en trouver à moins d’un mètre. »


    Il comprit avant même d’avoir fini sa phrase. Il constata que Paige aussi.


    « Amplifiées, dit-elle. Les distances sont amplifiées. »


    Travis fixa la source lumineuse et estima qu’ils devaient en être distants d’au moins quinze mètres.


    « S’il peut nous désigner comme victimes d’aussi loin, dit-il, jusqu’à quelle distance peut-il retourner les gens contre nous ? »


    Il vit à sa tête qu’elle saisissait toute la portée de sa question, la vit réagir physiquement comme si les doigts d’un spectre lui remontaient le long de l’épine dorsale. Ils se trouvaient en haut d’un bâtiment de huit étages bondé de tueurs armés et entraînés. Même si ceux de l’étage juste en dessous étaient affectés…


    « Oh, mon Dieu », souffla-t-elle. Elle assura son micro près de sa bouche, inspira un bon coup et lança : « À toutes les équipes, sortez du bâtiment, tout de suite. En vitesse. »


    Mais même elle devait savoir que c’était trop tard. Dans l’obscurité ambiante, les veilleuses LEDs sur les plaquettes se mirent à clignoter à un rythme effréné. Le piège se refermait déjà. Une seconde plus tard, la lumière orange devant eux se mit à briller intensément, tout comme dans la vidéo. Puis à briller encore davantage. Au point d’en éclairer la salle comme en plein jour. Un espace grand comme un terrain de basket, en grande partie vide, tendu ici et là d’un réseau de circuits comme de toiles d’araignée.


    Travis attrapa Paige par le bras, la fit pivoter vers les doubles portes et le palier au-delà, puis s’élança en la remorquant jusqu’à ce qu’elle retrouve son équilibre et remonte à sa hauteur.


    « Où est-ce qu’on va ? demanda-t-elle.


    — Les fenêtres du septième étage donnent sur la rivière. J’espère que vous savez nager.


    — Merde, vous êtes dingue ou quoi ?


    — À problème dingue, solution dingue. »


    Ils passèrent la porte, évitèrent l’ogive nucléaire, dévalèrent les marches deux à deux et ne ralentirent qu’en atteignant le fouillis de câbles à mi-descente.


    Juste en dessous d’eux, la cage d’escalier retentissait d’un grondement de pas précipités. Mais ces pas descendaient-ils ou montaient-ils ? Pas le temps de vérifier.


    Travis arriva au septième, Paige juste une marche derrière lui. Les tunnels au milieu des câbles partaient dans cinq directions différentes ; il ne savait pas lequel menait au-dessus de la rivière. Paige, si. Elle passa en tête et il lui emboîta le pas en se courbant dans le conduit étroit. Il avait toujours autant de mal à déterminer dans quel sens allait la course précipitée en dessous.


    Ils avaient parcouru une dizaine de mètres dans le tunnel quand une voix leur parla dans les oreilles.


    « Ici Haslett. Je viens de sortir par la porte principale. Je crois qu’on devrait renvoyer tout le monde à son poste. »


    Paige s’arrêta. Travis aussi, juste à temps pour ne pas la percuter. Derrière lui, le grondement de pas dans la cage d’escalier se tut.


    Paige reprit son aplomb et répondit : « Situation, tout le monde au rapport. Vous êtes touchés ou non ? »


    Dans les écouteurs leur revint un fouillis de réponses calmes dont le système de communication coupa la majeure partie. Mais Travis en entendit assez pour savoir que tout allait bien. Paige se retourna dans le tunnel pour lui faire face, l’air aussi perdue que lui.


    « Sa portée n’était peut-être pas si grande », dit-elle.


    Haslett répondit : « Non, moi je crois qu’elle l’était trop. Je crois qu’il nous a marqués comme cibles au même titre que vous.


    — Qu’est-ce que vous me chantez ? répliqua Paige.


    — Regardez par la fenêtre. Toutes les équipes, retour immédiat à vos positions. Pardon d’annuler votre ordre, mademoiselle Campbell. »


    Le grondement de pas reprit dans les escaliers, mais il était clair cette fois qu’il montait.


    Paige regarda encore un instant Travis dans les yeux, puis elle fit demi-tour et parcourut la douzaine de mètres restants jusqu’à la rangée de fenêtres la plus proche, dans un angle dégagé surplombant d’un côté la rivière et de l’autre la ville. Par-dessus l’épaule de la jeune femme, Travis vit ce qui se passait au moment où il s’arrêtait.


    Paige ne dit rien. Les mots lui manquaient.


    Dans tous les bâtiments qu’ils voyaient, les faibles lueurs des lampes de poche avaient disparu des fenêtres. Pour la bonne raison que les lampes sortaient maintenant par les issues du rez-de-chaussée, et leurs faisceaux tranchaient follement la nappe de brouillard au rythme de la course de ceux qui les tenaient. Et qui se précipitaient vers le 7, Theaterstrasse. Travis remonta la rivière des yeux et découvrit que le même phénomène se répétait, bloc après bloc, aussi loin que portait son regard. Jusqu’à la E41, à trois kilomètres de là, où toutes les paires de phares avaient viré dans les rues adjacentes et fonçaient vers eux à toute vitesse.

  

 

  
     


    VERSET V


    UNE NUIT D'OCTOBRE 1992


     


    Ni monsieur ni madame Chase ne tirent plus sur leurs liens. Tous deux paraissent résignés à leur sort, et Travis ne les en déteste que davantage. Il veut qu’ils aient peur comme Emily, il le sait, a dû avoir peur avant de mourir.


    Les pulsations frénétiques bleues et rouges des gyrophares de la police entourent les volets de la plantation. Les flics n’ont pas encore tenté d’entrer. Un mégaphone a jacassé par intermittence au cours des dix dernières minutes et le téléphone a sonné par trois fois trente secondes ou plus, mais Travis n’y a prêté aucune attention.


    Pas plus qu’il n’a adressé la parole à ses parents.


    C’est tout simple : il veut qu’ils attendent la mort, là, sans bouger.


    Il veut qu’ils ressentent ce qu’a ressenti Emily, et il veut qu’ils le ressentent aussi longtemps que possible avant qu’il les tue. La dernière chose qu’ils entendront, ce seront les pas du SWAT sur le dallage du hall. Ce sera sans doute aussi la dernière qu’entendra Travis, et c’est très bien. S’il survit pour passer le restant de ses jours en prison, très bien aussi, parce qu’il l’aura mérité. Dans les deux cas, toute la justice que mérite Emily sera rendue dans cette pièce au cours du prochain quart d’heure.


    Elle mériterait davantage, évidemment. Elle mériterait d’être en vie, mignonne, d’avoir vingt-quatre ans, d’espérer un avenir fait de bonheurs simples : une maison, des gamins, deux chats vautrés dans les rayons du soleil sur le tapis du salon. La vengeance est un ersatz pâle et malsain de ces désirs, mais Travis n’a plus rien d’autre à offrir, aussi tient-il à s’en acquitter.


    Plus loin, dans le salon au fond du couloir, les cris de Manny ont décru au stade du gémissement, et il commence depuis quelques minutes à s’étouffer sur quelque chose – du sang, sûrement. Ce qui a un effet sur la mère de Travis ; sa figure impassible se décompose. Elle pense maintenant à sa propre mort. Elle y pense sérieusement.


    S’il prenait la peine de leur parler, Travis leur demanderait comment ils pouvaient espérer une issue différente. Il est tel qu’ils l’ont façonné : un être corrompu. Un flic dont le seul vrai boulot a été de les prévenir des initiatives de la police contre eux. Un homme dont la boussole morale oriente son aiguille partout où il veut qu’elle pointe, n’importe quand. Ne savaient-ils pas que leur animal domestique se retournerait contre eux après ce qu’ils avaient fait ?


    Les suffocations de Manny atteignent leur point culminant dans une succession de haut-le-cœur ; il s’efforce avec ce qui lui reste de souffle d’évacuer le liquide qui lui obstrue la trachée. Tout ce qui lui reste d’air ne suffit pas, et, l’instant suivant, plus aucun bruit ne vient du couloir. Madame Chase se met à pleurer sans retenue. Monsieur Chase la regarde d’un air dégoûté, et Travis comprend soudain le miniscénario qui vient d’arriver en fin de bobine et commence à claquer contre le bras du projecteur. Il a du mal à se retenir de leur rire au nez.


    Puis la fenêtre explose et les volets sont repoussés par un projectile qui décrit un arc de cercle dans la salle et ricoche sur le buffet. Du gaz poivre, épais et blanc orangé, se répand en bouillonnant, et monsieur et madame se mettent à hurler, parce qu’ils savent ce qui va suivre.


    « Nous sommes du même sang, bon Dieu ! braille monsieur Chase.


    — Le bébé qu’elle portait aussi », réplique Travis.


    Il constate qu’il a fait mouche et décide que ce sera leur dernière pensée. Il lève le .44…


    … et s’aperçoit qu’il hésite alors qu’il se sentait résolu la seconde d’avant.


    Une autre seconde s’écoule. Le gaz a désormais envahi la moitié de la salle, les premières volutes lui piquent les yeux. Ses poumons s’en empliront à sa prochaine inspiration et il n’existera plus rien au monde que la douleur. Au même moment, une fenêtre vole en éclats quelque part dans une pièce voisine et des hommes la franchissent avec peine. S’il ne le fait pas maintenant – là, tout de suite –, il ne le fera jamais.


    Il se force à retrouver mentalement l’image d’Emily. Emily, qui se tient ici même avec lui, qui mérite d’être vengée. Mais, au lieu de renforcer sa détermination, elle l’éclaire : il sait maintenant pourquoi il n’a pas appuyé sur la détente. Ce n’est pas par pitié. C’est à cause d’elle, Emily. Il imagine ce qu’elle penserait de lui si elle était ici et le voyait passer à l’acte. Travis ne croit pas à la vie après la mort. Emily n’est plus, partie à jamais, mais il sait quand même ce qu’elle penserait en la circonstance. Elle aurait sacrément honte de lui.


    Il sent le .44 lui glisser de la main avant même que le commandant du SWAT s’encadre à la porte et lui hurle de le lâcher. Un instant plus tard, Travis est par terre, plongé dans le gaz, incapable de retenir son souffle plus longtemps.

  

 

  
    CHAPITRE 27


    « Ce n’est pas possible », dit Paige.


    Ils entendaient à travers le brouillard les cris monter des premières lignes de la multitude qui arrivait, maintenant à moins d’un bloc de distance. Les bâtiments aux abords immédiats du 7, Theaterstrasse, étaient des immeubles de bureaux et de commerces, déserts à cette heure, donc la foule venait de plus loin. Mais pas trop. Les mouvements frénétiques des premiers faisceaux lumineux se rapprochaient de seconde en seconde. Travis se souvint de la vidéo et de la fureur sauvage des cobayes qui se ruaient vers l’homme en cage. Le phénomène se répétait ici, mais amplifié mille fois. Le 7, Theaterstrasse, était à présent la cage, et tous ses occupants se trouvaient dans le viseur de l’effet qui s’étendait au moins jusqu’aux limites de Zurich.


    Les premières lignes de la foule étaient peut-être à cinquante secondes de leur objectif, elles affluaient entre les bâtiments à l’ouest et sur les deux ponts les plus proches qui enjambaient la rivière juste au sud.


    Le mobile de Paige sonna. Elle répondit. Son interlocuteur se trouvait à bord de l’AWACS qui tournait en rond en altitude. Travis distinguait tout juste sa voix métallique qui rendait compte d’un truc bizarre qu’il voyait en ville.


    « On a remarqué », dit Paige.


    Dans l’oreille de Travis, les équipes de snipers et de guetteurs firent une à une leur rapport alors qu’elles reprenaient leurs postes aux fenêtres.


    La réalité de ce qui allait arriver s’abattit sur lui comme une brume empoisonnée. Il la vit tomber en même temps sur Paige, alors qu’il suivait des yeux les lumières des torches électriques qui fonçaient vers le bâtiment. Les plus proches avaient maintenant dépassé le pont.


    Les derniers snipers firent leur rapport. Travis imaginait leurs fusils qui suivaient en silence la progression de la foule tandis qu’ils attendaient les ordres.


    « On pourrait les laisser entrer, dit-il.


    — Ils vont nous tuer jusqu’au dernier, répliqua Paige.


    — Ouais. »


    Il fut surpris d’entendre si peu de frayeur dans sa propre voix. Il en ressentait très peu, à vrai dire. La peur était peut-être trop intense pour être appréhendée. La logique l’avait remplacée.


    « Ce n’est pas de leur faute, dit-il. Quelques-uns d’entre nous qui meurent au lieu de centaines d’entre eux, le choix est vite fait. »


    L’espace d’un instant, il lut dans les yeux de Paige qu’elle était d’accord. Quelle autre solution y avait-il ?


    Puis un changement s’opéra dans le regard de la jeune femme, et Travis comprit aussitôt pourquoi. L’efficacité démoniaque du piège de Pilgrim devenait évidente. Il n’y aurait tout bonnement aucun moyen d’y échapper. Même par le suicide.


    « Bon Dieu », souffla-t-il.


    Il vit mentalement ce qui allait se produire dans ce bâtiment, dans moins d’une minute, s’ils s’abstenaient de tirer et laissaient la foule entrer. Il vit la marée humaine s’élancer à l’assaut des escaliers comme un liquide sous pression. Vit les bêtes fauves se hisser les unes sur les autres, déchirer la jungle de câbles qui avait envahi chacun des étages. Se ruer dans les espaces dégagés où se trouvaient les boîtes métalliques et les fils délicats reliés aux coussinets de pression qui n’étaient sûrement pas des leurres.


    « Si l’ogive explose, tous meurent, de toute façon, dit Paige. Toute la ville meurt. »


    Travis l’entendit dans sa voix : la confirmation de tout ce qu’elle avait redouté à propos du bâtiment. Ici se trouvait enfin l’otage de réserve. Celui contre lequel Pilgrim ne craignait pas de presser la détente.


    Mais elle avait aussi l’air préoccupée. Vachement préoccupée. Et, malgré la tension du moment, Travis croyait savoir pourquoi. Parce que tout le bâtiment paraissait destiné à donner cette impression. Tout le bâtiment incarnait le deuxième otage. Alors où se trouvait cette putain d’arme sur laquelle Pilgrim avait travaillé pendant dix ans ?


    De la populace monta un cri choquant qui interrompit le fil de ses pensées, un cri plus clair que le reste. Enragé, sauvage, si aigu que seule une gamine, peut-être moins de dix ans, pouvait l’avoir poussé.


    Les premiers rangs de la foule étaient à moins de vingt secondes du bâtiment.


    « Merde, merde, merde… » souffla Paige.


    Travis se demanda combien il y avait de mômes dans cette marée humaine, mais juste un instant, parce qu’il le savait déjà. Tous ceux de Zurich seraient bientôt du nombre.


    « Mademoiselle Campbell ? » lança un des snipers dans le système de communication, la voix tendue comme un fil de fer.


    La question était évidente.


    Ainsi que la réponse.


    Paige déglutit un bon coup, ravala ses sentiments et répliqua : « Feu à volonté. »


    La nuit s’anima de tirs d’armes automatiques.


    Travis vit les éclairs sortir des canons pointant d’une douzaine de fenêtres en dessous de lui, sur toute la façade du bâtiment. Vit les sillons rouges des salves de balles traçantes découper le brouillard, celles des snipers qui choisissaient des cibles individuelles à chaque coup de feu. Et même s’il ne voyait pas les victimes dans la rue, contrairement aux snipers qui portaient des lunettes FLIR, il en constatait les résultats bien assez nettement. Les lampes torches à l’avant de la charge reculèrent d’un bond soudain, leurs faisceaux tournoyant sur eux-mêmes. Les premiers rangs furent fauchés en succession rapide, et Travis entendit des cris de douleur, mêlés à d’autres de surprise et de peur. D’hommes, de femmes, d’enfants.


    Mais la charge ne s’arrêta pas. Ne ralentit même pas. C’est à peine si la marée qui suivait hésita à hauteur des cadavres. Il vit la vague de lampes torches qui arrivait tressauter légèrement là où étaient tombées les premières victimes. Pour la horde, elles n’étaient que des trottoirs pris à pleine vitesse.


    D’autres lampes apparaissaient aux fenêtres d’autres immeubles alors que les Zurichois s’éveillaient, soit à cause des coups de feu, soit sous l’effet que l’Arès produisait sur eux. Des faisceaux de lumière éclairaient les carreaux pendant quelques secondes, le temps pour les résidents de jeter un coup d’œil au 7, Theaterstrasse, et de savoir que les cibles de leur fureur se trouvaient quelque part dedans. Puis chaque lampe s’en repartait aussitôt quand leurs porteurs fonçaient vers les escaliers. Fonçaient dans la rue. Toute la ville serait là, dehors, d’ici quelques minutes.


    En bas, dans le brouillard, la foule avançait malgré les tirs. Travis vit les yeux de Paige s’embuer de larmes amères qui lui coulèrent sur les joues. Elle était très solide, il le savait, mais la solidité ne couvrait pas de telles situations. Rien ne les couvrait, à part la psychose.


    « Ça ne suffit pas, dit-elle d’une voix qui se brisa deux fois durant ces quatre mots. Des tirs au coup par coup ne vont pas les retenir. »


    Elle se détourna de la fenêtre et fila dans le tunnel de câbles en direction de l’escalier. Travis la suivit. Paige tendit le bras derrière elle tout en avançant, fit jouer la fermeture éclair de son sac à dos et y plongea la main. Elle en sortit ce qui ressemblait à une lampe torche avec une lentille à chaque bout. Le Copieur. C’était plus ou moins ce qu’avait imaginé Travis en lisant le rapport, mais certaines particularités éveillèrent son attention : la façon dont sa surface captait la lumière, les matériaux différents – dont il ignorait la nature – qui se joignaient sans trace de soudure. L’objet ne ressemblait à rien de ce qu’il avait vu jusqu’ici. Un outil sorti de mains extraterrestres.


    Paige arriva en haut des marches et cria : « Sixième niveau, l’opérateur responsable à la cage d’escalier ! » Elle dut hurler l’ordre une deuxième fois, profitant d’un silence entre les coups de feu, avant qu’un des snipers, une femme dans la trentaine, apparaisse au pied de l’escalier. On l’avait présentée à Travis sous le nom de Miller. Les événements des minutes écoulées l’avaient visiblement secouée – comme tous ses collègues, supposa-t-il –, mais elle était solide sur ses jambes.


    Paige lui lança le Copieur et brailla : « Il faut passer en tir automatique ! Prenez cinq chargeurs, doublez-les plusieurs fois jusqu’à en obtenir quatre-vingts, puis servez-vous de cette réserve comme base et commencez à en constituer des tas là où vous êtes postés. Je veux une personne par étage pour s’occuper de l’alimentation en munitions, pour fournir des chargeurs aux snipers. Doublez aussi de nouveaux fusils. Ils ne vont pas durer longtemps à un régime soutenu. »


    Miller hocha la tête et partit accomplir sa mission.


    Travis et Paige retournèrent à la fenêtre. Dehors, la foule avait envahi les deux ponts au sud et toutes les rues entre les immeubles partout ailleurs. Des lampes regroupées tremblotaient ici et là dans le brouillard, tels des briquets au-dessus du public d’un concert de rock apocalyptique. À l’entrée de chacun de ces goulets – ponts ou rues – les cadavres accumulés commençaient à former un véritable obstacle pour la masse des arrivants là où la marée refluait, se disait Travis, certains vivants avaient même dû trébucher, se faire piétiner et finir en matériaux de la barricade.


    Les snipers continuaient de tirer au coup par coup en choisissant leurs cibles. Travis s’aperçut que les enragés de tête étaient toujours ceux qui prenaient les balles. Une lampe dansa sur l’amas au bout du pont de gauche et se précipita vers le bâtiment à une allure impossible. Aucun être humain ne pouvait se déplacer aussi vite…


    Une détonation retentit au quatrième, juste en dessous de Travis, et la lumière qui fonçait dans le brouillard s’abattit bruyamment sur les pavés tandis qu’un homme poussait un cri. Derrière le cri, Travis entendit le fracas éloquent d’un vélo prenant une gamelle.


    Les monceaux de cadavres ne suffiraient pas à les retenir. La zone tampon d’une quinzaine de mètres autour du bâtiment ne durerait pas longtemps si les tirs automatiques ne se déclenchaient pas bientôt.


    On entendit crier de douleur quelque part dans l’obscurité en contrebas. L’homme qui était arrivé à vélo. Encore en vie. Il avait l’air jeune, peut-être une vingtaine d’années. Ses cris exprimaient une telle souffrance que Travis en avait l’estomac retourné. Les yeux de Paige, encore cernés, reflétaient le clair de lune et les tirs de balles traçantes en dessous. Elle restait assez maîtresse d’elle-même pour garder une respiration régulière. Les cris du mourant devinrent des hurlements. Il hurlait quelque chose en allemand. Un seul mot, sans cesse répété. « Bitte ! Bitte ! » S’il vous plaît, se dit Travis. Le ton de l’homme l’attestait. Paige fourra la main sous son gilet, en sortit une paire de lunettes FLIR et se les colla sur les yeux. Elle se pencha par la fenêtre, épaula son fusil et visa. Elle tira un unique coup, et les hurlements de l’homme cessèrent aussitôt.


    Quelques secondes plus tard, les tirs automatiques commencèrent, un sniper à la fois, et, au bout d’un moment, la nuit ne fut plus qu’un rugissement au milieu duquel Travis peinait à réfléchir. L’impact contre la foule qui avançait fut plus dramatique qu’il ne l’avait imaginé. Les premières lignes furent décimées en arcs de cercle sauvages, comme de mauvaises herbes tombant sous des coups de faux. Paige arracha ses lunettes, bouleversée par ce qu’elles avaient dû lui révéler, et finit par perdre sa maîtrise de soi. Elle se tourna vers Travis, l’entoura de ses bras et l’étreignit farouchement. Il lui rendit son étreinte, les yeux débordant de larmes malgré lui, et espéra à toutes forces qu’Aaron Pilgrim se retrouverait un moment donné au bout de son fusil.

  

 

  
    CHAPITRE 28


    Paige ne resta la figure plaquée contre sa poitrine qu’un bref instant. Puis elle s’écarta, s’essuya les yeux et plongea de nouveau le regard dans la nuit, comme s’il s’agissait pour elle d’une obligation. D’une pénitence.


    « Peut-être que si on avait des gaz lacrymogènes… dit-elle. Des grenades au poivre. Des trucs dans le genre… »


    Travis suivait les déplacements chaotiques des lampes torches en dessous, la foule qui affluait en un point donné, se faisait faucher, surgissait ailleurs, s’y faisait faucher là aussi. Encore et encore.


    « Ça ne nous avancerait guère, j’en doute, dit-il.


    — Il y a des entités qui nous auraient bien aidés, reprit Paige. Si j’avais été assez futée pour prévoir ce qui allait arriver, je les aurais apportées. Il y en a une exactement comme l’Arès, mais en vert, et elle affecte la mémoire. On l’appelle l’Ellipse. Tout le monde à l’intérieur de son rayon d’action perd la mémoire des trois derniers jours, instantanément. Du point de vue de la cible, tout ce qu’elle faisait trois jours plus tôt lui paraît dater aussitôt de l’instant présent. Terriblement déroutant, et il n’y a aucun moyen de s’y soustraire. Il s’estompe plus tard. Ce serait un outil idéal pour disperser la foule. On aurait pu l’installer dans l’entrée principale au rez-de-chaussée, et peut-être… je ne sais pas… »


    Elle faisait des efforts. Elle voulait endosser la responsabilité de ce qui ne pouvait pas être sa faute. C’était la marque d’un bon chef. Mais pareille attitude ne rendait service à personne. Surtout pas à elle.


    Travis posa la main sur son épaule et la détourna de la fenêtre.


    « On va remonter voir à quoi on a affaire », dit-il.


    Elle hocha la tête, retrouvant son sang-froid, et se tamponna les yeux une dernière fois. Il fit demi-tour et repartit en tête dans le tunnel en direction de l’escalier.


    Arrivé au palier, il baissa le regard et vit Miller manœuvrer le Copieur en compagnie de collègues. Dans l’obscurité, à la lueur stroboscopique des tirs nourris, il ne distinguait que par intermittence l’objet en action. Ils avaient amassé près d’eux dans les quatre-vingts chargeurs, et Miller braquait le Copieur de façon à ce que le cône de lumière jaune sortant d’une extrémité enveloppe entièrement le tas. La lumière UV à l’autre bout du tube était à peine visible. Elle ne brillait que là où elle touchait le plancher ou la rampe en haut de l’escalier, et les grains de poussière devenaient d’un blanc éclatant.


    Toutes les deux ou trois secondes, une réplique parfaite du tas de quatre-vingts chargeurs apparaissait dans la lumière UV. Même si la lueur fractionnée des rafales l’empêchait de bien distinguer ce qui se passait, Travis ne croyait pas que le processus lui aurait paru normal même en plein jour. Chaque fois qu’un nouveau tas de munitions apparaissait, les opérateurs autour de Miller en prenaient des poignées et disparaissaient dans les tunnels à côté d’elle ou bien vers les étages inférieurs.


    Travis se remit en route et gravit l’escalier vers le huitième étage, Paige juste derrière lui. Ils émergèrent du fouillis de câbles et, quelques secondes plus tard, se retrouvèrent une fois de plus sur le dernier palier, passèrent devant l’ogive nucléaire et pénétrèrent dans la salle au sommet du bâtiment.


    Elle était aussi brillamment éclairée que lorsqu’ils l’avaient quittée. L’éclat de l’Arès était si intense qu’il en devenait plus ou moins blanc. Plus tôt, quand ils avaient fait demi-tour pour s’enfuir, ils n’avaient pas eu le temps d’étudier en détail les lieux soudain révélés. Maintenant si. Un amas de fils et de câbles occupait le centre de la salle géante ; ils sortaient tous du plancher en ce point précis et s’entremêlaient pour former ce qui ressemblait à un nid d’aigle. Toute la lumière provenait du creux en son milieu, dans lequel Travis ne put plonger les yeux qu’une fois assez près, à moins de trois mètres, la main levée afin de se protéger de l’éclat violent.


    Deux objets se trouvaient dans le nid. Le premier était l’Arès. L’autre, un cube noir comme jais, de trente centimètres de côté. Le dessus et les faces latérales du cube étaient lisses, aucun fil n’y pénétrait. Ils devaient tous se brancher par en dessous. Ce cube était l’élément actif de l’amplificateur. Un rayon de lumière argentée, comme une corde raide faite de plasma, raccordait l’amplificateur à l’Arès.


    On avait délicatement inséré des dizaines de coussinets de pression dans le nid de fils environnant, reliés à des circuits imprimés et de gros câbles de connexion. Ces coussinets, Travis n’en doutait pas, étaient actifs. Il le sentait, il suffisait de poser le pied un peu brutalement par terre pour les déclencher.


    En bas, les tirs n’en finissaient pas. Travis voyait qu’ils rongeaient Paige comme de l’acide. Elle plissait les yeux, donnait l’impression de forcer son esprit à rester dans cette salle où il pouvait accomplir quelque chose. Elle pivota sur place, embrassa du regard l’immensité des lieux.


    « D’accord, alors où se trouve la saleté d’arme dont nous ont parlé les complices de Pilgrim ? lança-t-elle. Qu’est-ce qu’il allait activer trois heures avant qu’on l’en empêche ce jour-là ? » Elle montra de la tête l’Arès. « Pas ce putain de machin. À quoi ça l’aurait avancé ? Et les boîtes d’acier en bas ne sont là que pour servir au système, alors autant les oublier aussi. Il y a forcément autre chose. Je veux dire, pourquoi faire de la bâtisse un système de défense qui ne défend rien d’autre qu’elle-même, bordel ? C’est récursif. Ça fait penser à un de ces écriteaux marrants qu’on accroche au-dessus de la porte et qui prévient : “Attention, ne vous cognez pas la tête contre cet écriteau.” »


    Travis supposa qu’il s’agissait d’une mode éphémère qui avait sévi durant son séjour en prison.


    Il se retourna et passa avec elle les lieux en revue, promena lentement le regard sur chaque détail. Quelques fils suspendus ici et là, se déversant de trous dans les murs ou serpentant hors de gaines au niveau du plancher. Des circuits imprimés verts gisant ou pendouillant parmi eux, des veilleuses LEDs clignotant furieusement, et ce depuis que l’amplificateur s’était mis en branle. Mais, surtout, il n’y avait rien. Un espace au sol désert. Des pans de mur nus. Des prises électriques où rien n’était branché.


    « Tout le câblage est pour l’amplificateur, dit Travis. Ici comme dans le reste du bâtiment. Et c’est ce qui lui a pris le plus gros des dix ans, non ? Toutes les connexions. »


    Paige hocha la tête et attendit la suite.


    « Du coup, ça n’a aucun sens, reprit-il. Pourquoi consacrer autant de temps rien qu’au système de défense et pourquoi l’installer en premier ? Si ce bâtiment a un autre but, un but initial, il aurait pu finir tout ça des années plus tôt, il me semble. »


    Elle ne put que le regarder fixement. Elle non plus ne trouvait aucun sens à ce dispositif.


    Dehors, un moteur s’emballa, puis la secousse assourdie d’une explosion d’essence y mit un terme. Les voitures de la E41 commençaient à arriver.


    Les yeux de Travis s’arrêtèrent derrière Paige. Un fouillis de fils contre le mur. Ils dissimulaient quelque chose par-dessous. Il n’avait parcouru que quelques pas dans leur direction quand il comprit de quoi il s’agissait. Encore des graffitis, gravés dans le plancher. Il s’en approcha, examina les fils pour s’assurer qu’ils n’étaient pas reliés par des coussinets de pression et les écarta délicatement.


    « Qu’est-ce que ça dit ? demanda Paige.


    — Des noms, répondit Travis. C’est une liste de noms. »


    Trente-sept en tout. De nationalités diverses. Certains sonnaient japonais, d’autres russes, allemands, espagnols, français. Ils n’étaient pas connus ; Travis n’avait jamais entendu parler d’aucun d’eux. Il en lut quelques-uns à Paige et vit dans son regard qu’elle n’en reconnaissait aucun non plus.


    Elle sortit son téléphone cellulaire et composa un numéro. Ville-Frontière décrocha. Elle enclencha la fonction mains libres pour que Travis transmette directement la liste. L’homme à l’autre bout se présenta, un certain Crawford, et, alors que Travis commençait à énumérer les noms, quelqu’un se mit à les taper en arrière-plan. Lorsqu’il eut fourni le dernier, les techniciens de Ville-Frontière avaient déjà déniché des informations sur les dix premiers.


    Tous les listés avaient été très riches. Tous avaient été plus ou moins liés politiquement. Tous s’étaient suicidés depuis 1995.


    Tandis qu’on continuait d’analyser la liste à Ville-Frontière, Travis se tourna vers Paige. « Ces gens étaient des menaces pour le plan de Pilgrim, d’une certaine manière, dit-il. Trouvez pourquoi et vous aurez une bonne base de travail. »


    On s’agita soudain à l’autre bout de la ligne. Quelqu’un interpellait ses collègues ; quelques réactions de surprise suivirent.


    « Qu’est-ce qui se passe chez vous ? » demanda Paige.


    Crawford reprit la parole. « Le dernier nom de la liste. Ellis Cook. Suicide d’une balle dans la tête. Il y a deux jours à Grand Cayman. »


    Paige se tourna vers Travis et articula silencieusement : Deux jours ?


    « Ça ne colle pas, dit Travis, qui comprit alors même qu’il prononçait ces paroles. Pilgrim ne projetait pas de déclencher quoi que ce soit il y a quatre ans, quand vous autres avez cru l’en avoir empêché. Quel que soit son plan, il le met à exécution aujourd’hui. Ç’a toujours été prévu pour ce soir. »


    Avant que Paige puisse répliquer, Crawford se remit à parler.


    « L’avant-dernier nom de la liste. Rudolph Hagen. S’est tué en sautant du balcon d’un hôtel, vingt-septième étage. Il y a trois mois. Il était seul dans sa chambre, porte verrouillée, pas d’entrée en force. »


    Paige secouait la tête sans quitter Travis des yeux, soit parce qu’elle ne suivait pas sa logique, soit parce qu’elle s’y refusait.


    « Il n’y a pas d’arme, dit Travis. Pilgrim avait juste besoin que Tangent le croie. Il a voulu que vous débarquiez ici il y a quatre ans. Il a voulu que vous récupériez le Chuchoteur.


    — Pourquoi est-ce qu’il aurait voulu qu’on lui reprenne le Chuchoteur, bon Dieu ?


    — Parce que le Chuchoteur le lui a demandé », répondit-il.


    L’idée fusa dans l’espace ambiant, tranchante comme un rasoir. On cessa même de taper à la machine derrière Crawford ; ceux qui entouraient le haut-parleur à l’autre bout écoutaient aussi.


    « Quoi ? fit Paige.


    — Il maîtrisait le Chuchoteur, pas vrai ? répliqua Travis. Il avait appris à lui faire dire tout ce qu’il avait besoin de savoir, non ?


    — Tout tend à le prouver, reconnut-elle.


    — Il lui a donc demandé un plan. Un moyen d’éliminer Tangent, de retourner dans Ville-Frontière, un truc comme ça. En tout cas, le plan devait être difficile. Proche de l’impossible. Tous les moyens évidents de le mettre en œuvre, vous les aviez depuis longtemps envisagés de votre côté, et vous aviez prévu des défenses adéquates. Alors il faut s’attendre à ce que le Chuchoteur ait concocté un plan beaucoup plus subtil. Comme le déplacement d’une pièce d’échec décidé par un superordinateur, un truc auquel même les meilleurs joueurs ne trouveraient aucun sens. »


    Le regard de Paige changea. Accepta peu à peu l’idée, presque à contrecœur.


    « Je ne peux même pas deviner en quoi consiste le plan, poursuivit Travis. Mais il y en a forcément un. Ce qui se passe ici en fait forcément partie. Il vous a laissés le chasser de ce bâtiment, ce fameux jour de 2005. Il vous a laissés prendre le Chuchoteur, sachant qu’il le récupérerait. Il savait que le GAH au Japon entrerait en activité en quatre ans. Savait que vous trouveriez son vieux calepin et que vous prendriez le risque d’emporter le Chuchoteur là-bas par avion afin de vérifier sa théorie. Franchement, on pouvait pratiquement anticiper tout ça. C’était donc un jeu d’enfant pour le Chuchoteur. La vraie question, c’est : qu’est-ce qu’il a encore pu anticiper ? Le Chuchoteur pouvait-il prévoir, après que Pilgrim l’aurait repris à Tangent, que vous enverriez une équipe à Zurich pour essayer de tenir ce bâtiment ce soir ? »


    Paige réfléchit, hocha la tête.


    « D’accord, fit Travis. Et ensuite ? Le Chuchoteur pouvait-il envisager un geste désespéré de votre part ? Vous avez vous-même songé à déclencher l’ogive nucléaire, s’il le fallait. Comment est-ce que vous comptiez vous y prendre ? »


    Il savait ce qu’elle allait répondre.


    « Exactement comme on a fait, dit Paige. J’aurais ouvert les portes de cette salle.


    — Une réaction à laquelle le Chuchoteur pouvait s’attendre. Jusqu’ici, tout concorde.


    — Quoi donc ?


    — Aaron Pilgrim voulait qu’une équipe de Tangent soit ici ce soir. Voulait qu’elle ouvre ces portes, qu’elle déclenche l’Arès et finisse par soutenir un siège contre toute la ville.


    — Pourquoi ? »


    Travis réfléchit mais ne put que secouer la tête. « Je ne sais pas. Quelle que soit la réponse, les dominos tombent jusqu’à présent exactement comme il le veut. On est en plein dans la gueule du loup. »


    Il la regarda méditer sur sa réponse. La vit la détester autant que l’admettre. C’était moins une estimation de leur situation qu’un diagnostic.


    « Comment on est censés lutter contre un tel mode de pensée, moi, je ne sais pas, dit Travis.


    — Moi, je sais peut-être », fit Paige. Son regard fit le tour de la salle en grande partie vide puis revint sur lui. « On exploite ce que le Chuchoteur n’aurait jamais pu prévoir.


    — Comme quoi ?


    — Comme vous. Il y a quatre ans, ou quatorze, au moment où le Chuchoteur a soufflé ce plan à Pilgrim, il n’avait aucun moyen de savoir qu’un randonneur passerait par hasard sur les lieux de l’accident il y a deux jours. Qu’Ellen Garner ne mourrait pas tout de suite et qu’elle laisserait un mot et des instructions que vous suivriez. Que vous en viendriez à tenir vous-même le Chuchoteur et qu’il se sentirait obligé de vous apprendre à lire cette langue. »


    Il hocha la tête. Jusque-là, il n’y avait aucun risque à tomber d’accord.


    « Autant dire qu’on n’était pas censés connaître ces noms », conclut Travis en indiquant la liste gravée par terre.


    Ils restèrent tous deux un instant silencieux.


    Puis la voix de Crawford sortit du haut-parleur. « On est dessus. J’ai mis quelqu’un sur chaque nom pour dénicher tout ce qui les concerne, trouver quel fil les relie tous à Pilgrim. »


    Le dernier mot fut coupé net par le cri d’un sniper dans l’oreillette de Travis : « Fusil ! »


    Moins d’une seconde après, un autre cri fusa, puis deux voix se mirent à brailler qu’un homme était à terre.

  

 

  
    CHAPITRE 29


    Ruée. Contournement de l’ogive. Descente de l’escalier jusqu’au niveau sept.


    Miller, sur un palier plus bas, vit Paige et hurla : « Cinquième ! Hill est touché ! »


    Travis dévala les marches à la suite de Paige, dépassa les tas de munitions que Miller continuait d’amasser, s’engouffra dans le tunnel de fils vers le niveau inférieur. Encore d’autres tunnels, puis traversée du cinquième étage vers les fenêtres et les cris. Ils découvrirent deux snipers agenouillés au-dessus d’un troisième dont une bonne partie de la figure et du cou avait été emportée, mais qui respirait toujours on ne savait comment. Pas pour très longtemps, sûrement.


    Paige laissa tomber son sac à dos de son épaule, fit jouer brutalement la fermeture éclair et sortit ce qui ressemblait beaucoup à un pistolet, peut-être un Walther PPK, songea Travis. Puis il le vit mieux et s’aperçut que la ressemblance n’était pas flagrante ; la forme de l’objet était austère et fonctionnelle : un petit tube noir avec une crosse et une détente. C’était le Toubib.


    Paige le braqua sur les blessures du mourant, tout en elle disant qu’elle doutait du résultat, et pressa la détente. L’effet rappela l’éclat d’un flash d’appareil photo accompagné d’une bouffée de chaleur que Travis ressentit à un mètre de distance. L’homme réagit par un spasme, et Travis vit les blessures se métamorphoser de façon spectaculaire. Le sang parut cesser de couler instantanément.


    Mais le gars se mourait toujours. Les yeux toujours affolés tandis qu’il cherchait péniblement sa respiration. Paige lui saisit la main et, du regard, l’implora de se battre. Mais, au bout d’un moment, les yeux de l’homme se détachèrent de ceux de la jeune femme, et il laissa échapper un grand soupir. Son dernier.


    « Un tireur se tenait à une fenêtre un peu plus loin avant le carrefour, dit un des deux autres. Ils deviennent plus malins. »


    Travis repensa à la vidéo de démonstration sur l’ordinateur portable, aux deux enragés qui tenaient conciliabule d’un air pénétré avant d’essayer de crocheter la serrure de la cage. Furieux, mais pas bêtes. Loin de là.


    Il se tourna vers la fenêtre. Dehors, sur les ponts et dans les rues entre les immeubles, les barricades de cadavres s’ornaient désormais de carcasses de voitures en feu. Les brasiers ne ralentissaient la ruée que légèrement mais avaient un effet radical sur le brouillard, ils desséchaient l’atmosphère et dégageaient de grandes poches dans la brume autour d’eux. Comme des lentilles à travers lesquelles Travis voyait à présent le carnage, brutal et clair à la lueur du feu. Il le regrettait.


    Un petit groupe de gens se détacha de la foule et approcha à toutes jambes. Les deux snipers à côté de Travis et de Paige se remirent à tirer.


    Travis se pencha près d’elle et cria : « On ne va pas tenir très longtemps ! Ils sont quatre cent mille, là-dehors ! Ils enregistrent ce qui leur fait échec, alors ils vont trouver un moyen !


    — Qu’est-ce qu’on doit faire ? cria Paige. S’ils entrent, ils vont déclencher les détecteurs !


    — Ça marche comment, l’Arès, normalement ? demanda-t-il. Est-ce que les agresseurs en ont après l’objet lui-même ou après ceux qu’il a désignés. Seulement les désignés, c’est ça ? »


    Une autre voiture explosa dans la rue, comme un tir de mortier.


    Paige brailla par-dessus le vacarme : « Ouais ! Ils n’en ont qu’après nous !


    — Alors fichons le camp ! »


    Elle le regarda comme si elle avait mal entendu. Les snipers les plus proches aussi.


    « Ils nous suivront, expliqua Travis. Et ils oublieront le bâtiment. On finira par y laisser notre peau, mais on les aura au moins attirés loin de la putain d’ogive. Il doit y avoir des tunnels de service sous les rues pour l’entretien des égouts et des canalisations, des trucs comme ça. Est-ce qu’on peut y accéder depuis l’intérieur de ce bâtiment ?


    — Ouais, répondit Paige. Il y a un panneau au sous-sol. Pas très grand, mais on peut y passer à la queue leu leu… »


    Elle s’arrêta. Retint son souffle. Travis comprit aussitôt pourquoi.


    Elle se releva et repartit en trombe dans le tunnel en criant en même temps dans son micro. « Les équipes du premier, descendez au sous-sol ! Sécurisez l’accès aux canalisations ! »


    Travis, juste derrière elle, le fusil à la main, dévalait à présent l’escalier encombré de fils, croisait les approvisionneurs en munitions, passait à côté des tunnels étroits qui se ramifiaient vers les tireurs de chaque étage. Deuxième étage, maintenant. Premier. Rez-de-chaussée.


    Et les snipers auxquels Paige venait d’ordonner de descendre étaient là, regroupés autour de la porte menant au sous-sol, une porte arrachée de ses gonds. Quatre hommes tiraient en mode automatique sur quelque chose de l’autre côté, peut-être à deux ou trois mètres hors du champ de vision de Travis. La clairvoyance de Paige avait sans doute évité un désastre à quelques secondes près : la foule des enragés avait déjà envahi le sous-sol par les tunnels d’accès.


    À cet instant, un des quatre snipers prit une balle dans la tête et s’écroula. On ne savait pas combien ils étaient là-dessous, mais certains avaient des armes à feu.


    Travis s’aperçut qu’il entendait leurs voix malgré le vacarme des tirs. Il entendait les cris de colère, entendait même distinctement des mots, en allemand voire en italien. Un bruit à sa droite le fit se retourner. On aurait dit le choc d’une masse pesante par terre. Le bruit se reproduisit, et il en vit cette fois la source. Le plancher du vestibule se soulevait de quelques centimètres sous la frappe de quelque chose en dessous. Un objet lourd dont sans doute une douzaine d’individus se servaient comme bélier pour enfoncer les lattes. Le troisième impact en brisa une, ouvrant une brèche d’une dizaine de centimètres de large. Travis vit à travers un spectacle de cauchemar. L’espace souterrain grouillait de monde, de figures tordues par la rage. Des yeux se braquèrent sur lui par l’ouverture et une bordée de cris furieux s’éleva.


    Il pivota et vit Paige qui regardait dans la même direction. Puis, plus loin, un des snipers sortit quelque chose de son sac à dos. Dans la lumière irrégulière, Travis distinguait mal ce dont il s’agissait, mais il devina facilement.


    Paige se retourna, comprit et hurla : « Non ! »


    L’homme pivota vers elle, et Travis reconnut ce qu’il redoutait : une grenade.


    « Il y a des canalisations de gaz là-dessous ! s’écria Paige.


    — Merde, on fait quoi, alors ? » brailla l’homme.


    Elle n’avait pas de réponse.


    Le plancher se souleva encore. Une deuxième latte se fendit, juste derrière la première, et se brisa sèchement quand une main la saisit d’en dessous et la tira dans les ténèbres. Le trou serait bientôt assez grand pour que des gens y passent. Aussitôt après, Travis entendit un autre coup de bélier, ailleurs au rez-de-chaussée.


    Le sniper fixait toujours Paige, dans l’attente d’une réponse.


    « Je ne sais pas ce qu’il faut faire », dit-elle. Elle répéta sa phrase en promenant les yeux autour d’elle comme si la réponse allait lui apparaître.


    « Si, vous le savez », dit Travis.


    Elle croisa son regard. Plissa les paupières.


    « La grenade », lâcha Travis en lançant un coup d’œil en l’air. Au-delà du plafond. Vers quelque chose huit étages plus haut. Elle suivit son regard. Comprit.


    « C’est tout ce qu’on a, ajouta-t-il.


    — Ce coup-là, le Chuchoteur l’a peut-être prévu, non ? demanda-t-elle.


    — Qu’il l’ait prévu ou non, on n’a pas le choix. Allez-y. Je reste aider ces gars. »


    Elle réfléchit un bref instant puis hocha la tête, se tourna vers le sniper et tendit la main pour qu’il lui donne la grenade. L’homme parut saisir le plan. Ou alors il s’en fichait, du moment qu’il y en avait un. Il la lui remit.


    « Évitez les pertes en tenant ce niveau ! cria-t-elle. Repliez-vous dans l’escalier quand vous ne pourrez plus faire autrement ! N’importe comment, tout ça sera fini d’ici deux minutes. »


    Travis la regarda fixement. S’aperçut qu’il enregistrait son image. Se demanda s’il la reverrait un jour.


    Puis elle partit.


    Il s’ôta le fusil de l’épaule, en déverrouilla du pouce la sécurité et se rendit à la porte du sous-sol où se trouvaient les autres.


    Au-delà, il découvrit le pire spectacle qu’il avait jamais vu. Le sous-sol, un vaste espace de peut-être quatre mètres de profondeur, grouillait comme une fosse remplie de serpents, vivants et morts pêle-mêle, au point qu’on avait du mal à les différencier. Alors que les premiers enragés de la marée montaient l’escalier et se faisaient faucher par les tirs d’armes automatiques, les suivants repoussaient les cadavres de côté, entre eux ou au-dessus. Les cadavres passant au-dessus des têtes perdaient, par des blessures grandes comme des bols, des geysers de sang qui aspergeaient et barbouillaient la cohue.


    Hommes, femmes, enfants. Pas de brouillard pour les cacher désormais. Tous ces gens étaient de ceux qu’on croise dans une rue piétonne, un supermarché, n’importe où. Certains parents tenaient des gamins de sept ans par la main comme s’ils ne voulaient pas les perdre de vue. Même quand ils les entraînaient vers les balles. Et même les gamins de sept ans avaient l’air prêts à tuer. Ce qu’ils auraient tenté de faire s’ils avaient atteint le haut de l’escalier.


    Les premiers rangs se renouvelaient sans cesse et se faisaient abattre, repoussés dix ou douze marches plus bas. Travis épaula son fusil. Visa la foule dans l’escalier. Ne tira pas tout de suite. Ne fut soudain pas certain d’y arriver. Ce n’étaient que des gens. Ce qui leur arrivait n’était pas de leur faute.


    Un des snipers s’arrêta pour recharger. L’opération ne lui prit que trois secondes, mais, durant ce court laps de temps de feu réduit, la foule gagna quatre marches, et le rythme de va-et-vient reprit à partir de là. Sa progression rappelait un rochet, elle se bloquait à chaque petite avancée qu’elle ne reperdait jamais vraiment.


    Un instant plus tard, alors que le premier sniper se remettait à tirer, les deux autres arrivèrent au bout de leur chargeur en même temps et farfouillèrent pour en trouver de nouveaux. La foule se rua à l’assaut à toute allure ; le tireur restant ne pouvait pas couvrir tout l’escalier à lui seul. Un vieux portant un nœud papillon vert ridicule, comme un fêtard de la Saint-Patrick soûl comme un cochon, sortit à quatre pattes de la masse en brandissant un couteau à viande en direction de la cuisse d’un des snipers en train de recharger sans même regarder de son côté. Travis pressa la détente et fit sauter le plus gros de la tête du vieux. Le mort bascula en arrière et fut immédiatement évacué au-dessus des têtes par les deux enragés suivants : un adolescent et une femme d’à peine trente ans. Travis les abattit tous deux d’une balle dans la poitrine et continua de tirer sur chaque cible qui se présentait. Il sut vite comment s’y prendre : il ne fallait pas regarder les visages. C’était une tactique minable, une tactique de merde, il en avait conscience. Et ce n’était pas une très bonne méthode pour évacuer ses sentiments. Il se mettait en quelque sorte en dette. Une dette qu’il paierait plus tard. S’il y avait un plus tard.


    Derrière lui retentit un fracas épouvantable. Il se retourna, ainsi que les snipers, pour découvrir une espèce de meuble de rangement en acier sortant du plancher. Le meuble retomba et disparut aussitôt par le gros trou qu’il venait de percer, après quoi des mains agrippèrent les bords de l’ouverture, celles d’enragés, sûrement hissés sur les épaules de congénères.


    « On recule jusqu’à l’escalier ! » cria Travis.


    Une tête pointa par le trou. Couverte du sang d’un autre. Celle d’un homme ou d’une femme, d’un âge indéterminé. Travis y logea une balle et la regarda retomber par l’ouverture à l’instar du meuble.


    Les snipers et lui firent mouvement. Reculèrent à petits pas afin d’empêcher le jaillissement brutal des enragés au sommet des marches du sous-sol. Ils atteignirent l’escalier du premier étage et entreprirent de le gravir en continuant de tirer et de recharger, sans que la multitude perde un pouce de terrain.


     


    Paige franchit le palier du septième étage. Miller s’y trouvait toujours, elle doublait le nombre de chargeurs et de fusils de réserve. Des approvisionneurs, les bras chargés, couraient vers les snipers.


    « Envoyez-en au rez-de-chaussée ! » hurla-t-elle sans attendre de voir Miller acquiescer de la tête. Elle poursuivit son ascension. Niveau sept, puis niveau huit.


    L’ogive nucléaire. L’étoile rouge comme un œil qui l’observait. Qui la défiait.


    Soit la manœuvre marcherait, soit elle ne marcherait pas. Dans ce dernier cas, eh bien, il y avait de pires façons de mourir que près du centre d’une explosion thermonucléaire. À vrai dire, il n’y en avait sans doute pas de meilleure. L’explosion la réduirait en atomes dispersés dix mille fois plus vite que ses nerfs ne pourraient envoyer le message de douleur à son cerveau. Plus vite que ses yeux ne pourraient transmettre la lueur soudaine à son cortex visuel situé derrière. Elle ne sentirait rien, littéralement.


    Ce qui était quand même vachement flippant.


    Elle s’agenouilla près de l’engin. Examina la grenade et l’espace disponible dans la tête nucléaire. Tout contre le primaire, ce serait le meilleur emplacement. Ce primaire était du type implosion. Une sphère d’uranium entourée de charges creuses reliées avec précision à un détonateur. Déclenchées correctement, les charges creuses étaient conçues pour exploser dans la même milliseconde, du coup l’uranium atteindrait une masse critique qui entraînerait une réaction de fission. C’était la bombe A de l’engin. La bombe A déclencherait à son tour la bombe H. Mais si la grenade éclatait tout contre les charges creuses et flanquait en l’air leur belle disposition avant qu’elles explosent, alors rien n’arriverait. Plus question de masse critique, et tout l’enchaînement s’arrêterait là.


    C’était l’idée, en tout cas. Personne n’avait jamais essayé.


    Elle disposa la grenade entre les charges et un des supports d’aluminium qui soutenaient le primaire. Elle la maintint en place de la main gauche et la dégoupilla de la droite. La cuiller s’ouvrit, et elle entendit le détonateur s’allumer avec un petit claquement sec.


    Pivoter. Piquer un sprint. Entrer dans la salle quasi déserte baignant dans une lumière d’un blanc orangé étincelant, passer devant l’inscription par terre, devant le nid de fils, l’Arès, l’amplificateur et le rayon argenté qui les reliait. Vers le fond de la salle, pour mettre autant de distance que possible entre elle et l’explosion de la grenade. En se demandant si elle entendrait la détonation avant que sa vie s’achève au beau milieu d’une pensée.

  

 

  
    CHAPITRE 30


    Travis assurait l’arrière-garde, deux marches en dessous des autres tireurs, tandis que la foule continuait d’avancer, six marches plus bas. La ralentir était beaucoup plus difficile dans cet escalier ; il était plus large que celui du sous-sol.


    « Palier ! » lui cria un des snipers, et le pas suivant l’amena sur le plateau du premier étage. Il pivota autour de la rampe, poursuivit sa montée, et son fusil se vida à cet instant. Il éjecta le chargeur, en prit un autre dans sa poche et, alors qu’il l’engageait dans son logement, il sentit le bâtiment frémir sous l’impact d’une déflagration loin au-dessus.


     


    Paige avait fermé les yeux et s’était tournée juste avant l’explosion. Elle les rouvrit et découvrit la salle envahie de plâtre et de résidus d’explosifs. La plus grande partie du mur autour des doubles portes avait été soufflée pour ne laisser qu’un trou immense. La grenade avait dû déclencher quelques charges creuses. Pas trop mal quand même. Le résultat aurait pu être pire de cinq mégatonnes.


    Elle tourna les yeux vers l’Arès, toujours dans son nid, relié à l’amplificateur par l’étrange canal de lumière métallique. L’entrelacs de fils était toujours incrusté de coussinets de pression, qui comptaient désormais autant que des papillons autocollants. Elle s’approcha de l’Arès à toute allure et, sans ralentir sa course, flanqua un coup de pied dedans comme à l’époque où elle s’entraînait au foot au lycée et qu’elle travaillait ses penaltys. L’Arès fusa de son nid et traversa la salle en tournant sur lui-même, ses angles ricochant sur le bois – mais sa connexion visible à l’amplificateur ne lâcha pas. Le canal argenté rappelant du plasma s’allongea et se déplaça pour maintenir la liaison, comme un rayon lumineux suivant une cible. L’Arès percuta le mur à côté du trou creusé par l’explosion, rebondit en arrière d’un mètre et s’immobilisa dans la poussière tourbillonnante.


    La salle baignait toujours dans la lumière blanc orangé. Les tirs plus bas se poursuivaient, imperturbables.


    Paige n’avait encore jamais détruit d’entité. Certains des protocoles les plus stricts l’interdisaient. Pour des raisons évidentes. Qui pouvait savoir ce qu’il en résulterait ?


    Elle le saurait sous peu.


    Elle ôta son fusil, l’épaula, visa et tira en automatique.


    L’Arès rendit ce qui ressemblait à un cri humain lorsqu’il vola en éclats. La salle plongea dans une quasi-obscurité quand la lumière de l’entité disparut, et le canal de plasma vers l’amplificateur s’éteignit. À la place de l’Arès, des arcs électriques frénétiques volaient comme des doigts sur le bois environnant, à la recherche d’une prise. Puis ils s’affaiblirent, vacillèrent et disparurent.


     


    Un changement s’opéra d’un coup chez les enragés. Travis relâcha la détente, pivota sèchement et repoussa le canon de l’unique fusil près de lui qui continuait de tirer.


    Les poursuivants sur les marches en dessous reculèrent. La fureur faisait maintenant place à la stupéfaction. Et à la peur. Une peur comme il n’en avait jamais vu. Ils s’écartaient des tireurs, les yeux écarquillés, ils secouaient la tête et imploraient dans au moins trois langues. Impossible d’ignorer leurs visages à présent. Travis les voyait – et il ne doutait pas qu’il les verrait toujours tels qu’ils étaient en cet instant. Ne perdrait jamais un détail de cette image même s’il vivait jusqu’à plus de cent ans.


    En l’espace de quelques secondes, les marches sous lui se vidèrent, du moins des vivants. La foule avait fait demi-tour, avait reculé autour de la rampe et descendu l’escalier suivant, hors de vue. Un bruit parvenait maintenant à Travis. Comme de l’air pulsé dans un passage étroit, plaintif, haut perché et impétueux. Qui arrivait de partout. Travis comprit. C’était la foule dehors. Des milliers de gens qui se retrouvaient soudain jusqu’à la taille au milieu des cadavres de leurs concitoyens.


    La voix de Paige se fit entendre dans son oreillette. « Tir restreint, mais gardez vos positions. Hélicos en route pour évacuation, cinq minutes. Restez vigilants jusque-là, au cas où ce ne serait pas fini. »


     


    Cinq minutes plus tard. Sortie par les portes de façade. Progression sur les pavés. Franchissement de la grille en fer forgé. L’aube sature le décor de rose et le brouillard s’agite en volutes tarabiscotées, déferlant vers les voitures encore en feu, tourbillonnant violemment dans le déplacement d’air des Black Hawk. Quatre hélicos. Venant de l’est à basse altitude le long de la Theaterstrasse. Se posant dans la rue. Les remous de leurs rotors au niveau du sol repoussent suffisamment le brouillard pour révéler les monceaux de cadavres à la périphérie. Travis vit le pilote et le copilote les plus proches passer en revue le carnage et lâcher des mots qu’il n’entendait pas mais lisait sans peine sur leurs lèvres.


    Un instant plus tard, il était à bord du troisième hélico, Paige près de lui, ainsi qu’une douzaine d’autres rescapés. Il s’attachait. Paige avait le cube noir du huitième étage sur les genoux. L’amplificateur.


    Elle s’approcha de Travis, mit ses mains en coupe et hurla : « Regardez ! »


    Elle retourna le cube de tous les côtés pour lui montrer chacune des faces. Toutes étaient lisses, sans signes distinctifs. Nulle prise où des fils ou des câbles pourraient se connecter. On avait juste posé cette saleté de cube au huitième étage sans rien y brancher. Lui seul était l’amplificateur ; les circuits de tout le bâtiment n’étaient là que pour la frime.


    Un élément de plus à la liste de merdes qu’il ne comprenait pas.


    Le reste de l’équipe du bâtiment s’était déjà entassé dans les autres Black Hawk, et la formation ne tarda à reprendre l’air. Les vivants avaient déserté les rues, aussi loin que portait le regard de Travis. Les hélicos dépassèrent le toit, pivotèrent et mirent cap au sud au-dessus de la ville, en file serrée, silhouettes noires sur fond d’aube.


     


    À Meiringen, le 747 attendait déjà en bout de piste, les moteurs en marche, prêt à décoller. Ils embarquèrent à toute allure, et, trois minutes plus tard, l’appareil grimpait au-dessus de la Suisse selon l’angle d’ascension le plus abrupt que ses ailes pouvaient supporter, au cas où quelqu’un se trouverait en dessous, sur les pentes plantées de pins, armé d’un missile Stinger. Quand le 747 fut stabilisé à quinze mille mètres, Travis vit trois chasseurs escorteurs se mettre en formation à tribord. Le même nombre devait honorer l’autre côté de leur présence, ainsi que d’autres loin devant et derrière.


    Paige décréta qu’on transfère le copilote sous surveillance en queue, puis elle désigna au hasard trois opérateurs de l’équipe pour qu’ils s’installent avec le pilote au cas où il se conduirait bizarrement. Quand elle regagna le siège qu’elle avait occupé durant le vol aller – voisin de celui où était à présent assis Travis –, elle avait l’air plus épuisée que soulagée.


    Le cube noir de l’amplificateur reposait sur le plancher à côté.


    Paige énuméra sur ses doigts les points importants. « Son bâtiment n’existe plus : on va le raser d’un raid aérien dès qu’on aura évacué les blessés. On a l’amplificateur. Sur les trois entités qu’il détenait, on a récupéré la tenue invisible et détruit l’Arès. Il détient toujours le Chuchoteur. » Elle regarda Travis, et il vit sur son visage ce qui ressemblait – un peu, mais pas tout à fait – à de l’optimisme. « Alors, qu’est-ce qui s’est passé à Zurich ? Est-ce qu’on a échappé à ce qu’il préparait ?


    — Il faudrait déjà qu’on sache ce qu’il préparait, fit observer Travis.


    — Tout ce sur quoi il travaillait depuis quatorze ans est détruit ou bien en notre possession. » On aurait dit qu’elle s’efforçait moins de le convaincre, lui, qu’elle-même.


    Travis hocha la tête, d’accord avec elle, mais dubitatif tout de même. Il n’y avait franchement aucun moyen de savoir en quoi consistait le plan. En quoi il risquait encore de consister.


    Le cellulaire de Paige sonna. Crawford à Ville-Frontière. Elle mit encore le haut-parleur.


    « On a quelque chose sur le dernier nom de la liste de Pilgrim. Ellis Cook. Je voudrais être sûr d’avoir compris ce que vous m’avez dit. Ces noms étaient gravés par terre à l’intérieur de la salle du huitième étage ?


    — Oui, répondit Paige.


    — Où personne n’a mis les pieds depuis au moins quatre ans ?


    — Oui. » Elle paraissait impatiente.


    « Ellis Cook valait plus de cent millions de dollars. Mais il les a gagnés en jouant au loto Powerball il y a trois ans. Il y a quatre ans, alors que son nom était déjà inscrit au huitième étage, Cook tenait une cafétéria en Caroline du Nord. »


    Paige donnait l’impression d’en attendre davantage. Ou d’attendre la chute, peut-être. Elle regardait le téléphone, l’œil fixe, mi-clos. Puis elle se tourna vers Travis. « Quoi ? » fit-elle.


    Il n’avait pas de réponse à lui donner.


    « Voilà ce qu’on sait pour l’instant, ajouta Crawford. Tous ces gens étaient riches comme Crésus quand ils sont morts, mais on continue de chercher le lien entre eux. En tout cas, à l’époque où Pilgrim a gravé le nom d’Ellis Cook au huitième étage de ce bâtiment, le type répondait dix heures par jour aux réclamations de clients qui voulaient davantage de mousse sur leur cappuccino. On est aussi déroutés que vous. »


    Paige mit un terme à l’appel et son regard se perdit un instant dans le vide devant elle. Elle secoua finalement la tête. « Écoutez, dit-elle, j’admets que le Chuchoteur puisse tout savoir du présent. Même si j’ignore comment il le sait, ça touche au moins à des informations réelles. Mais, bon Dieu, que ce bidule soit avancé ou pas, comment est-ce qu’il peut voir l’avenir ? Il y a trop de hasard. C’est le chaos.


    — À croire qu’il est très fort pour les prédictions, dit Travis. Bien plus fort que nous.


    — Assez fort pour prédire les numéros gagnants du loto et le joueur qui choisirait ces numéros-là, un an ou plus à l’avance ? Est-ce même envisageable ? »


    Il croisa son regard ; les yeux de la jeune femme, écarquillés, étaient rivés aux siens. « Il y a une minute, j’aurais dit non, dit-il. Maintenant, je pencherais vers le oui. »


    Elle le fixa encore un instant. Battit des paupières. Se détourna pour contempler la Suisse qui s’éloignait derrière eux. « Contre quoi on se bat, merde ?


    — Il me vient une idée, dit Travis. Mais je ne suis pas sûr que vous ayez envie de l’entendre.


    — Essayez toujours.


    — On a agi en partant du principe que Pilgrim a le contrôle du Chuchoteur. Qu’il s’en est rendu maître. »


    Elle hocha la tête. Attendit qu’il poursuive.


    « Et si on avait compris de travers ? Et si c’était le Chuchoteur qui s’était rendu maître de Pilgrim ? »

  

 

  
     


    VERSET VI


    UN APRÈS-MIDI DE MAI 2001


     


    La cellule fait trois mètres sur deux trente. Elle n’a pas de barreaux. Mais quatre murs de béton badigeonnés de la pire nuance de bleu possible et une porte d’acier percée d’une bande verticale de verre Securit épais de cinq centimètres. C’est la seule fenêtre de la cellule. Dans le plafond est enchâssée une lumière fluorescente qu’on n’éteint jamais. Depuis décembre dernier, elle n’arrête pas de trembloter, et Travis en ressent des maux de tête juste derrière les yeux. Il passe depuis plus de huit ans vingt-trois heures trente par jour dans cette cellule.


    Une lettre est scotchée au mur au-dessus du lit. Elle est arrivée il y a trois mois pour l’informer que ses parents avaient été tués, abattus à Minneapolis alors qu’ils étaient arrêtés à un feu rouge. Deux inspecteurs sont venus enquêter sur sa participation à l’affaire. L’indifférence non dissimulée que leur inspirait la mort de monsieur et madame Chase a fait grand plaisir à Travis.


    Les seules autres lettres qu’il a reçues sont de son frère Jeff. Elles ne sont pas collées au mur, mais soigneusement pliées sous le lit ; ainsi n’est-il pas obligé de les regarder, ni de penser au sentiment de culpabilité du survivant qui les imprègne entre les lignes. Jeff est convaincu que c’est uniquement grâce au geste de Travis, en cette nuit de 1992, qu’il n’a pas trempé dans les affaires de la famille.


    Travis est à présent allongé sur le lit, les yeux clos pour atténuer le tremblotement de la lumière. Sans grand succès. Il réussit parfois à tout bonnement l’oublier, ce tremblotement, ce qui lui fait du bien. Se vider la tête est un talent qu’il a perfectionné. En chasser les jours. Les mois. Les années. Le temps écoulé. Le temps à venir. Se vider la tête l’empêche de tomber fou.


    Il se lève du lit et fait les cent pas dans la cellule. Il est à peine conscient d’en avoir pris la décision ; c’est un exercice qu’il fait machinalement des dizaines de fois par jour. Ses pas suivent toujours le même parcours : de la porte à la cuvette des W.-C., de la cuvette des W.-C. à la porte, de la porte à la cuvette des W.-C.


    À cet instant, on dégage le verrou de sa cellule avec un claquement pesant, et le gardien pousse le battant.


    « Visiteur », annonce le maton, et Travis le sent nerveux. Ce qui est étrange.


    Puis un homme pénètre d’un pas énergique dans la cellule, vêtu d’un costume onéreux, et le gardien referme la porte derrière lui. L’homme grisonne aux tempes et il porte des lunettes de soleil même dans cette pièce sans fenêtre. Il grimace en voyant la lumière tremblotante et lance : « Bonjour, Travis. Je m’appelle Aaron Pilgrim. »


    Il avance le bras vers lui comme pour lui serrer la main, mais Travis s’aperçoit qu’il lui tend quelque chose. Une sphère d’un bleu vif, de la taille d’une balle de softball. Son éclat ondule. L’objet est hypnotique, et Travis s’en saisit sans même songer à refuser.


    Dès l’instant où la sphère lui touche la peau, une voix lui parle dans la tête. Une voix qu’il pensait ne jamais plus entendre.


    « Travis », dit la voix, et les forces désertent les jambes du prisonnier. Il retombe durement sur le lit.


    Emily.


    Au-delà de la lumière bleue – au-delà de tout ce qui compte pour lui désormais –, il sent vaguement que quelque chose fait sourire le visiteur, Pilgrim. Aucune importance. Rien n’a d’importance.


    Travis prononce le nom de la jeune fille. La lumière s’agite en réponse, puis redescend au rythme de son pouls.


    « On ne va pas parler longtemps, dit Emily. Pas cette fois-ci. Ni la prochaine non plus, dans de nombreuses années, quand on se reverra au-dessus d’un trou dans la terre en Alaska. Mais la troisième fois… oh, mon chéri. La troisième fois sera certainement l’apothéose.


    — Pourquoi ne peux-tu pas rester avec moi maintenant ? » demande Travis. Il entend le regret et la douleur dans sa propre voix. Elle lui manque déjà, avant même qu’elle soit partie.


    « J’ai un travail à faire, répond Emily. Un travail difficile. Je serais incapable de te l’expliquer, hélas. Si ça peut t’aider, sache ceci : tu es plus important pour moi que n’importe qui au monde. Plus important que le connard goguenard qui se trouve dans cette cellule avec toi. Tu es le seul être sur six milliards dont la participation m’est la plus nécessaire. Tu es l’élément irremplaçable de mon plan. »


    À ces mots, une impression merveilleuse gonfle la poitrine de Travis. Il compte pour elle. Elle l’a choisi, lui. En cet instant, il a du mal à se retenir de pleurer.


    « Pourquoi moi ? » souffle-t-il.


    Elle glousse doucement. « Tu verras. » La lumière continue de battre en rythme avec son pouls encore quelques secondes. Puis elle se modifie. Elle s’assombrit, d’une certaine manière. « Maintenant, je vais te donner ce pour quoi je suis venue, dit Emily. Ce n’est pas grand-chose. Vois cela comme un coup de pouce. Une préférence pour le pays où tu aimerais vivre quand tu sortiras d’ici. »


    À l’instant où elle finit de parler, Travis sent quelque chose dans sa tête. Un picotement. Pendant peut-être une seconde, puis le picotement disparaît.


    « Là, soupire Emily. Tu es maintenant pile sur les rails, mon amour. Sur les rails pour que tu me retrouves. »


    Contre sa volonté, des larmes piquent le bord des yeux de Travis. Elle va s’en aller tout de suite. Il va encore se retrouver seul. Seul avec cette lamentable lumière fluorescente, avec ses maux de tête et ces affreux murs bleus. Et rien d’autre. Pendant des années et des années.


    « Chhhuut, dit-elle. Tout ira bien. Un jour on en rira, je te promets. »


    Mais là, maintenant, il n’a pas du tout envie de rire. Cet instant est merveilleux au-delà de tout ce qu’il a jamais connu. Mais également horrible parce qu’il s’achève.


    « Rends-moi à présent au connard goguenard, Travis. »


    Il sait qu’il ne peut pas lui désobéir. Il se sent déjà avancer sans l’avoir décidé. Sent les muscles de ses jambes se contracter pour se lever, et son bras se tendre pour la rendre au visiteur.


    « S’il te plaît, murmure-t-il comme s’il pouvait la faire changer d’avis.


    — Bientôt », répond-elle.


    Il se demande s’il pensera à autre chose qu’à la jeune fille dans les années à venir, et elle lui palpite dans la main une dernière fois.


    « Ce soir, tu ne penseras pas du tout à moi », dit-elle.


    Puis l’homme aux tempes grisonnantes s’approche et referme les doigts sur elle. Tout ce qui empêche Travis de tuer cet homme, c’est l’insistance d’Emily. L’homme la lui arrache de la main. Travis laisse échapper un souffle. S’il tenait un couteau en cet instant, il se trancherait la gorge.


    Le dénommé Pilgrim donne de petits coups secs à la porte. Elle s’ouvre, et voilà, il est parti, il emporte la merveilleuse lumière bleue. Travis retombe sur son lit et il n’est maintenant plus question d’empêcher les larmes de couler. Il regrette toujours de ne pas avoir de couteau, ou un bon .38, et il se demande si le coin métallique aux angles aigus de son cadre de lit ne ferait pas l’affaire. Ce ne serait pas aussi rapide et propre qu’avec une lame, loin de là. Mais, au bout du compte, le résultat serait le même.


    Allongé, il médite là-dessus. Les minutes passent. Au bout d’un moment, il s’aperçoit qu’il a laissé la sphère bleue lui sortir de la tête durant quelques secondes. Peut-être même dix. Comment est-ce possible ? Comment a-t-il pu oublier ce truc – Emily, oublier Emily – pendant aussi longtemps ?


    Il se rend compte qu’il fixe maintenant cette putain de lumière fluorescente, et il se retourne sur le ventre, la figure dans l’oreiller. Il est très fatigué. Complètement usé par les émotions en dents de scie. Il sent sa conscience sombrer peu à peu vers le sommeil.


    Il se réveille. Il a la bouche sèche comme s’il avait mangé du coton. Il a dû dormir des heures. Il se lève, se rend à l’évier, s’asperge la figure et boit, les lèvres contre le robinet.


    Quelque chose le gêne. Un souvenir auquel il n’a plus accès. Quelque chose qu’il a rêvé, peut-être. Il s’efforce d’en retrouver l’image ; l’espace d’un instant lui apparaît celle d’une lumière bleue palpitante, et, pour une raison inconnue, il se sent du coup merveilleusement bien. C’était peut-être un rêve agréable. Mais, alors qu’il s’y attarde, le rêve s’enfonce dans les ténèbres, hors d’atteinte. Parti.


    Il se redresse, ferme le robinet. Retourne au lit mais n’a pas envie de se recoucher ni même de s’asseoir. Sans vraiment en prendre la décision, il se met à arpenter la cellule : de la porte à la cuvette des W.-C., de la cuvette des W.-C. à la porte, de la porte à la cuvette des W.-C.
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    CHAPITRE 31


    Ils volaient vers l’ouest dans une espèce d’aube perpétuelle, franchissaient les sommets coniques des fuseaux horaires à la même vitesse que l’ombre sur la Terre.


    Travis essaya de dormir. En vain. Durant les heures de tranquillité après le décollage, alors que l’adrénaline de la nuit s’estompait, les événements de Zurich le rattrapaient. Au cœur de la violence, il avait cru en mesurer l’ampleur, mais il s’était trompé. Rétrospectivement, à chaque nouvelle heure qui passait, sa conscience de la furie s’accroissait, comme les monceaux de cadavres dans les rues autour du 7, Theaterstrasse.


    À deux reprises durant le vol il vomit, arrivant à chaque fois juste à temps aux toilettes. Dans toutes les cabines devant lesquelles il passa dans le couloir de l’avion, les opérateurs – toujours harnachés de leur barda en dehors des fusils – étaient assis, complètement éveillés. Certains avaient la tête dans les mains, d’autres contemplaient par les hublots l’océan noir et le ciel pastel. Le spectacle était magnifique, et ils avaient sans doute besoin de regarder un moment quelque chose de beau pour en tirer un peu de réconfort.


    Paige ne dormait pas non plus. Elle sombra dans un long silence au-dessus de l’Europe puis de l’Atlantique. Elle ne pleurait pas, mais Travis voyait parfois ses mains trembler. Au bout d’un moment, il s’aperçut qu’il suivait l’exemple des soldats et regardait par le hublot sans plus penser à rien. Il observait le Groenland, où la neige réfléchissait un peu du rose pâle du ciel, quand Paige parla.


    « J’avais tort, avant. » Sa voix tendue laissait entendre qu’elle avait pleuré, après tout. « Ce que j’ai dit au sujet de la Brèche, qu’on est comme l’homme de Java auprès de ceux qui se trouvent de l’autre côté. » Elle marqua encore un temps et choisit soigneusement ses mots. « En réalité, on est comme des fourmis. Des fourmis qui ont creusé un tunnel par accident jusque dans une cuve de stockage pleine de chlore sous une usine chimique. Cette histoire de merde nous fait complètement perdre pied. C’est dire comme elle est dangereuse. Et le peu de cas qu’ils font de nous, ceux qui sont de l’autre côté. Aussi peu de cas que les propriétaires de l’usine pour les fourmis. Ils ne savent sans doute même pas qu’on existe. Ils s’en ficheraient sûrement s’ils le savaient. »


     


    Ils survolaient maintenant le Dakota du Nord, vague paysage sous la même aube dans laquelle ils s’étaient envolés en Suisse. Ni Travis ni Paige n’avaient parlé depuis des heures.


    Le mobile de Paige sonna. C’était Crawford. Tangent avait localisé la fille d’Ellis Cook, qui était présente au moment de son suicide apparent. La fille avait été très proche de son père. Elle pouvait savoir quelque chose. Elle volait pour l’instant vers Ville-Frontière, où elle atterrirait une heure avant eux.


    Travis se surprit à penser une nouvelle fois au Chuchoteur. Cette distraction, quoique troublante, était la bienvenue. Paige raccrocha et lui jeta un coup d’œil ; il crut voir le même sentiment dans son regard.


    Elle resta un instant silencieuse puis demanda : « Déjà entendu parler d’une histoire qui s’appelle “Rendez-vous à Samarra” ? » Elle avait toujours l’air fatiguée, à bout de forces.


    « Non, répondit Travis.


    — J’ai oublié qui l’a écrite. Un de ces trucs que tout le monde lit en première année d’anglais. C’est un serviteur qui va au marché, il y voit la Mort, et la Mort le regarde d’un air menaçant. Le serviteur revient en vitesse auprès de son maître et lui dit : “Je voudrais vous emprunter votre cheval pour aller à Samarra, ainsi la Mort ne me trouvera pas.” Le maître le laisse partir puis se rend à son tour au marché, voit la Mort et lui demande : “Qu’est-ce qui vous prend de menacer du regard mon serviteur ?” Et la Mort répond : “Menacer ? Non, non, j’ai seulement trouvé étonnant de le croiser ici. J’ai rendez-vous avec lui ce soir à Samarra.” »


    Elle contempla par le hublot derrière lui le paysage qui se réveillait.


    « C’est le sentiment que j’en ai, finit-elle par ajouter. Quoi qu’on décide à partir de maintenant, quelle que soit la voie qu’on emprunte, le Chuchoteur nous attendra au bout. S’il arrive à deviner des numéros de loto, il devinera nos faits et gestes, sûr et certain. Même si on se dit : “Bon, il va prévoir ça, alors on va faire le contraire”, on doit envisager qu’il prévoie aussi cette volte-face. »


    Travis ne put que hocher la tête. Ouais. Aucune objection possible.


    « Alors on fait quoi, bordel ? » conclut Paige.


    Il réfléchit un moment. Une seule avenue paraissait éclairée : la liste noire gravée dans le plancher du 7, Theaterstrasse.


    « Il faut qu’on sache pourquoi Pilgrim a fait tuer ces trente-sept personnes. Ou pourquoi le Chuchoteur les a fait tuer. Il y a forcément une raison et c’est forcément important. Et même si ce putain de bidule s’attend à ce qu’on la découvre, cette raison, et qu’il s’y attendait il y a dix ans, qu’est-ce qu’on peut faire d’autre ? S’il existe un moyen de s’en sortir, c’est en apprenant de quoi il a peur. »


    Elle opina, d’accord avec Travis mais surtout résignée. Plus ou moins comme il se sentait lui-même.


    Il observa le Dakota du Sud. De petites villes défilaient sous ses yeux, certaines guère plus qu’un carrefour avec un ou deux réverbères qui luisaient encore dans le demi-jour.


    Il lui vint une idée étrange. À vrai dire, ce n’était pas l’idée qu’il trouvait étrange. L’idée était normale. Ce qu’il trouvait étrange, c’était de ne pas l’avoir eue plus tôt.


    Sa vie antérieure n’existait plus.


    Son appartement à Fairbanks. Son boulot là-bas. La décision urgente à prendre entre rester ou rentrer au pays, à Minneapolis, pour travailler avec son frère. Cette vie était finie, comme si un autre l’avait vécue. Il était maintenant ici, il faisait partie de Tangent, que cela lui plaise ou non. S’il rentrait un jour au pays, il était certain que les hommes de Pilgrim l’y attendraient. Et, vu tous les renseignements sensibles dont il disposait désormais sur la Brèche, Tangent voudrait sans doute le garder dans ses rangs une fois cette affaire terminée, ne serait-ce que pour des raisons de sécurité.


    À condition que Tangent ou lui-même soient encore de ce monde à ce moment-là.

  

 

  
    CHAPITRE 32


    Elle s’appelait Lauren. Elle était assise dans le bureau de Paige, pratiquement là où Travis s’était tenu quand on lui avait ôté ses liens la veille. Elle avait vingt-trois ans mais paraissait beaucoup plus jeune en cet instant. On aurait dit une enfant perdue.


    Travis était debout avec Paige. Crawford et quelques autres se trouvaient aussi dans le bureau. Depuis une demi-heure ils posaient à Laura toutes les questions sur son père auxquelles l’ordinateur n’avait pas apporté de réponse. Jusqu’à présent, il n’en était rien sorti d’utile.


    Il y avait dans les yeux de la jeune femme quelque chose que Travis reconnut. Quelque chose qu’il avait déjà remarqué chez des témoins durant leur interrogatoire. Un désir puissant de révéler un détail, mais qu’elle réfrénait par peur. Parce qu’elle ne faisait pas confiance.


    Travis s’approcha tout près de Paige et lui souffla une question à l’oreille. Elle le regarda, comprit son idée et hocha la tête. Elle sortit du bureau en emportant son téléphone mobile. Les yeux noirs de Lauren la suivirent puis revinrent à Crawford quand il lui demanda d’éclaircir un point qu’elle avait déjà éclairci deux fois.


    Quelques minutes plus tard, Paige fut de retour. Elle portait une boîte de plastique noir. La boîte d’une entité.


    Travis attendit qu’un autre échange entre Crawford et Lauren se termine, puis il demanda : « Je peux lui parler ? »


    Crawford opina. Travis fit un pas vers Lauren, croisa son regard et lui parla doucement mais franchement.


    « Vous ne croyez pas que votre père s’est tué, c’est ça ? »


    Elle secoua la tête sans le quitter des yeux.


    « Ce n’est pas possible », dit-elle. Elle garda un instant le silence. Puis elle regarda par terre et poursuivit : « Tout le monde m’a dit que je dois accepter ce qui est arrivé, sinon je ne pourrai pas y faire face. Il paraît qu’on a toujours cette impression quand ça se produit. Et il paraît que c’est normal s’il n’y a pas eu… d’alerte. Les enquêteurs m’ont affirmé qu’ils ont repassé toutes les bandes de la sécurité de l’ensemble de la propriété, avant et après la mort de mon père, et personne n’est venu ni reparti. Mais mon père ne s’est pas tué. Et je me fiche que vous autres ne me croyiez pas…


    — On sait qu’il ne s’est pas tué », dit Travis.


    Les yeux de la jeune femme se relevèrent. Fixèrent Travis. Il se tourna vers Paige, qui lui tendit la boîte noire. Il la déposa sur la table près de la porte et l’ouvrit. Elle avait l’air vide. Il y plongea la main et saisit ce qu’il savait y trouver. Il n’avait aucune certitude sur le bout qu’il tenait, mais l’impression était celle de prendre un vêtement les yeux fermés. Il sentit aussitôt ce qui ressemblait à une manche, puis sa main découvrit la seconde suivante l’ourlet au bas de la chemise.


    Il se tourna vers Lauren.


    « L’homme qui a assassiné votre père portait ceci », dit Travis, qui passa le bras dans le bas ouvert de la chemise, aussi loin qu’il put. Il vit le bras et la majeure partie de son épaule disparaître dans le néant.


    Lauren eut un sursaut. Elle fixa le néant où aurait dû se trouver le bras de Travis, les yeux écarquillés. Puis elle secoua imperceptiblement la tête. Ses lèvres formèrent une question qui resta muette. Elle se bornait à fixer le vide. Cinq secondes s’écoulèrent. Puis dix.


    Quand elle parla, sa voix était à peine audible. « Où est-il maintenant ? »


    Elle regardait à nouveau Travis quand elle posa la question. Il croisa son regard sans ciller.


    « Il est mort, répondit-il. Je l’ai tué. »


    Il observa sa réaction et vit ce qu’il avait espéré. Elle savait qu’il disait la vérité.


    « On n’est pas les méchants, Lauren, reprit-il. Ce dont vous avez peur de parler, vous pouvez nous le dire. »


    Elle le regarda encore un instant puis tourna les yeux vers Paige et les autres tour à tour. Tous hochèrent la tête.


    Elle reporta son attention sur Travis puis, au bout d’un autre moment, se remit à se contempler les genoux.


    « Mon père était membre d’un groupe de gens dont vous n’avez jamais entendu parler. Vous ne trouverez rien sur eux en consultant ses déclarations de revenus ou ses journaux d’appels. Les autres qui ont été tués ces dernières années en faisaient partie aussi. Je vais vous dire tout ce que je sais. »


     


    Tout ce qu’elle savait ne représentait pas grand-chose. Son père avait cherché à la protéger des affaires auxquelles il était mêlé.


    Le groupe n’avait pas de nom, leur dit-elle. C’était censément une mesure de sécurité. Ses membres lui avaient donné un surnom – comme une blague – qu’on n’écrivait jamais : l’Ordre du Qubit. Travis ne connaissait pas ce terme. Contrairement à tous les autres dans le bureau. « Qubit » voulait dire « bit quantique ». L’unité informatique d’un ordinateur quantique. Pendant la majeure partie de la décennie passée, plusieurs dizaines de gouvernements et plusieurs centaines de firmes avaient œuvré pour développer des ordinateurs quantiques, présumés terriblement plus puissants que les ordinateurs actuels. Mais, en dehors de démonstrations de faisabilité en laboratoire, personne n’avait abouti. C’était un de ces trucs dont tout le monde prédit l’invention à un moment donné. Mais nul ne pouvait dire avec précision si ce moment se situait dans cinq ans ou dans cinquante.


    D’après Lauren, l’Ordre du Qubit datait du début des années quatre-vingt-dix. Pour ce qu’elle en savait, c’était plus ou moins un groupe de très grosses fortunes qui finançaient des travaux secrets destinés à concevoir un ordinateur quantique opérationnel. Leur motivation était tout bonnement la peur : dans la course planétaire pour fabriquer une de ces machines, quiconque franchirait en tête la ligne d’arrivée acquerrait beaucoup de pouvoir. En l’occurrence, on ne s’attendait pas à ce que beaucoup des organismes en mesure de remporter la course utilisent ce pouvoir dans l’intérêt du monde. On pouvait être sûr qu’ils s’en serviraient dans des buts carrément opposés. L’Ordre du Qubit voulait gagner cette course, puis sélectionner soigneusement quelques organisations aux buts réellement humanitaires et leur offrir simplement la technologie.


    Une bonne idée. Et un bon moyen de se faire tuer. Les intérêts bien établis avaient souvent horreur qu’on menace leur puissance et exprimaient cette horreur violemment.


    Quant à dire si le groupe avait atteint son but ou s’il s’en était même approché, Lauren n’en savait rien. Elle ne savait pas non plus où se poursuivaient les travaux, où se tenaient les réunions ni où Tangent pouvait trouver un autre membre de l’organisation.


    Une fois sa déclaration achevée, elle passa encore tout le monde en revue.


    « Je vous ai été utile ? » demanda-t-elle.


    Travis croisa le regard de Paige. Vit qu’elle pensait exactement la même chose que lui. Il se tourna de nouveau vers Lauren.


    « Vous avez été utile », répondit-il.


     


    « Ils en ont un, dit Travis. Un exemplaire opérationnel. »


    Paige et lui, debout à la porte ouverte de la grange sur poteaux en surface, observaient l’avion – un Gulfstream cette fois – qui décollait avec Lauren à son bord. Elle avait demandé à rester à Ville-Frontière. Elle pensait qu’elle s’y sentirait davantage en sécurité. Elle se trompait. C’était sans doute le dernier abri sûr au monde pour l’instant, pile dans le collimateur du Chuchoteur. Personnellement, Lauren ne devrait pas être menacée ailleurs ; elle leur avait donné tous les renseignements qu’elle détenait.


    « Je crois aussi qu’ils doivent en avoir un », dit Paige.


    Travis regarda rapetisser l’avion, qui ne fut plus qu’un modèle réduit de bureau. Puis un point. Puis plus rien.


    « Y a-t-il une chance pour qu’un tel ordinateur puisse battre le Chuchoteur sur son terrain ? demanda-t-il. C’est pour ça que ces gens représentent une menace pour lui.


    — Je sais peu de choses sur les ordinateurs quantiques. On publie de temps en temps des articles sur leurs capacités potentielles dans des journaux spécialisés. Je sais que leur puissance augmente de façon exponentielle à mesure qu’on ajoute des qubits, mais c’est là que réside la difficulté. En ajouter d’autres. Il existe une espèce de limite technique, dix ou douze qubits, un truc comme ça. Pas assez pour changer grand-chose. Mais si quelqu’un concevait un ordinateur quantique avec cinquante qubits, ou cent, ce serait une bécane hors normes. Hors normes de chez hors normes. Je crois qu’il resterait quand même des limites à son emploi – des limites quant au type de calculs dont il serait capable –, mais il y aurait des moyens novateurs de contourner le problème. Ce serait un gros coup, ça ne fait aucun doute, si quelqu’un en avait réellement une version proportionnellement plus grande en état de marche. »


    Travis médita là-dessus sans cesser de fixer le ciel désormais désert. Même s’ils avaient raison, il ne voyait pas franchement de logique se dégager. Si l’engin était vraiment une menace pour le Chuchoteur, le Chuchoteur aurait dû la voir venir aussi. Aurait dû diriger Pilgrim pour qu’il trouve et détruise le site où l’engin serait fabriqué, longtemps avant qu’il soit terminé.


    C’était juste une des questions auxquelles il ne trouvait pas de logique. Il y en avait plusieurs autres. Il ne pouvait pas s’empêcher de penser que la confusion participait du plan du Chuchoteur. Toute bonne stratégie devrait paraître illogique aux yeux de ceux qui l’affrontent.


    Quel était donc le plan ? Quel était le but final du Chuchoteur ? C’était déjà compliqué de comprendre ce que voulait un être humain. Qu’est-ce que voulait ce bidule, putain ? Là, il ne pouvait même pas hasarder une idée.

  

 

  
    CHAPITRE 33


    Tout au long de la journée, des photos et des vidéos arrivèrent du détachement qui passait au peigne fin la maison d’Ellis Cook à Grand Cayman. Belle demeure. Rien à l’intérieur ne laissait deviner son appartenance à un quelconque groupe secret. On inspecta les conduits d’aération. On mit en pièces les tapis. On perça et ouvrit un coffre-fort géant dans la cave. On fouilla de fond en comble une remise technique près de la piscine. Elle renfermait un impressionnant système de pompage et de filtrage, élaboré pour tirer de l’eau de mer en face du port, des centaines de litres à la minute, et remplir la piscine en moins d’une heure. L’appareillage dont seul un richard à la tête de cent millions de dollars croirait avoir besoin. Mais pas d’ordinateur quantique.


    Les journaux de contrôle aérien de l’aéroport Owen Roberts International de Grand Cayman se révélèrent intéressants. Plusieurs fois par an, un Airbus A 318, à la capacité de plus de cent passagers mais enregistré comme avion d’affaires, y atterrissait. Chaque fois, il repartait dans les huit heures suivantes. L’avion était au nom de Cook mais restait stationné à Dallas-Fort Worth, où Cook était propriétaire d’un hangar permanent. L’avion ne paraissait pas son moyen de transport personnel. Pour ses déplacements, il avait un Dassault Falcon qu’il gardait sur place à Grand Cayman. L’Airbus, semblait-il, n’emmenait jamais Cook nulle part mais lui amenait plutôt des gens. Beaucoup de gens, tous d’un coup. La conclusion était limpide : la maison de Cook sur l’île était la base d’opérations du groupe. Ou une des bases, en tout cas. Mais la fouille de la maison n’en apporta aucune preuve, et l’exploration de données dans les archives de l’agence immobilière ne révéla aucun autre terrain ni aucune autre propriété à son nom à Grand Cayman.


    Travis vit la tension s’installer sur les épaules de Paige tandis que la journée s’écoulait sans qu’ils obtiennent de renseignements exploitables. Elle prenait sur elle aussi bien que quiconque, mais il sentait qu’elle avait du mal ; elle était comme une batterie chargée à bloc, prête à se mettre en action – n’importe quelle action –, mais elle n’avait rien vers quoi libérer cette énergie. De la même façon qu’il serait dur pour un moteur qu’on le sépare de sa charge utile et qu’on l’emballe à plein régime pendant des heures.


    À plusieurs reprises, Travis entendit des remarques, que le père de Paige aurait été une bénédiction en un tel moment, quand les réponses étaient à la fois cruciales et difficiles à obtenir. À chaque fois, les réactions de Paige restaient contenues, malaisées à déchiffrer. En fin d’après-midi, elle s’en alla pour rester un moment seule, puis revint, l’air nerveusement défaite.


    À neuf heures du soir, les recherches étaient terminées dans la maison de Cayman. Pour l’instant, il n’y avait plus d’indices à se mettre sous la dent. Plus rien du tout sur quoi travailler.


    Crawford donna à Travis la carte magnétique d’une résidence libre au niveau SS12. Il trouva comment s’y rendre et y entra pour tomber sur un espace de vie d’à peu près deux fois la taille de son appartement à Fairbanks. Plans de travail en granit dans la cuisine. Écran LCD de quatre-vingts pouces dans le living. Réfrigérateur Sub-Zero bien garni, tout comme les placards. La salle de bains principale, aménagée en pierre naturelle, était de toute beauté. L’image que lui renvoya le miroir ne l’était pas. Travis ne s’était pas rasé depuis une semaine. N’avait pas pris de douche depuis plusieurs jours, pendant lesquels il avait débordé d’activité, c’était le moins qu’on pouvait dire. Il ouvrit l’armoire à pharmacie et découvrit de la crème à raser et des rasoirs encore emballés. Du shampoing et du savon tout neuf dans la douche. Vingt minutes plus tard, il se sentait à nouveau humain.


    La penderie principale renfermait toute une collection de vêtements. Il prit un jeans, un tee-shirt, et il songeait dans la cuisine à un sandwich quand il remarqua que le signal de message clignotait sur le téléphone mural. Il ne clignotait pas plus tôt. Il appuya sur le bouton et entendit la voix de Crawford lui annoncer que Tangent avait récupéré deux messages de ses courriels vocaux à Fairbanks, et qu’il les lui transmettait.


    « On prend évidemment des mesures de sécurité avec les appels sortants, dit la voix enregistrée de Crawford. Si vous avez besoin de contacter quelqu’un, adressez-vous à moi et on verra ce qu’on peut arranger. »


    Le premier message était un appel automatique de marketing cherchant à lui vendre une extension de garantie pour son Explorer. Le deuxième venait de son frère, Jeff.


    « Salut, Travis. Fais-moi signe quand tu écouteras ce message. Bonne nouvelle. Oiseau blanc est presque officiel. Il vient de dépasser le premier niveau dans Fog of War sans que j’intervienne. Il se plante encore souvent, y a du putain de boulot à se coltiner dessus, mais je suis accro, mon vieux. Tu peux toujours me rejoindre sur ce coup si tu veux. Appelle-moi. Terminé. »


    Oiseau blanc était un système informatique, à la fois hardware et software, sur lequel Jeff travaillait depuis des années. C’était une forme restreinte d’intelligence artificielle, destinée à améliorer la performance des adversaires commandés par ordinateur dans les jeux vidéo. Jeff avait testé les possibilités du système en lui faisant tenir le rôle du joueur humain dans les versions plus anciennes et plus simples, surtout des jeux d’arts martiaux en huit bits des années quatre-vingt et quatre-vingt-dix. À présent, il s’attaquait aux jeux modernes comme Fog of War. Très impressionnant. Il avait de bonnes chances de gagner des millions en vendant la technologie à un développeur de jeux, une fois tous les petits défauts éliminés. Mais, il fallait le dire, il adorait tout bonnement son travail.


    La tentation de Travis d’accepter son offre, au cours de l’année passée, avait parfois failli l’emporter. Même aujourd’hui, il éprouvait des pointes de regret. Comme s’il avait raté une sortie d’autoroute qu’il était censé prendre mais où il ne reviendrait jamais désormais.


    Il se fit une réflexion : si on avait demandé à leur entourage de prédire lequel des deux frères se retrouverait dans une entreprise comme Ville-Frontière, les petits malins – pour ne pas dire tout le monde – auraient donné Jeff gagnant. Tangent devait avoir une armée de techniciens en informatique qui concevaient et faisaient marcher des systèmes sur mesure pour ses recherches.


    Travis se détourna du téléphone, et il se dirigeait vers le réfrigérateur quand on frappa à la porte.


    Il traversa le living, ouvrit le battant et découvrit Paige sur le seuil, qui venait elle aussi de prendre une douche. Toujours l’air tendue. Et l’air de vouloir si possible se détendre.


    « Dites-moi que vous n’avez pas mangé, fit-elle.


    — Je n’ai pas mangé. »


     


    Une heure plus tard, ils étaient assis en tailleur sur le lit de Paige, face à face. Elle baissait parfois la tête sur ses mains qui s’agitaient sur ses genoux, et ses cheveux lui tombaient sur le visage, spectacle dont Travis n’arrivait pas à détacher les yeux.


    Ils parlaient de tout et de rien. Paige avait fini le lycée à seize ans et était allée à l’université de Texas A&M. Elle comptait devenir historienne, mais, quatre ans plus tard, elle s’attaquait à une maîtrise dans le nouveau programme d’ingénierie de nanosystèmes que proposait l’établissement et travaillait sur les versions à bas coût de ce qui serait un jour, avec un peu de chance, des globules blancs numériques, le remède quasi universel. Quand Travis lui demanda pourquoi elle avait changé d’orientation, elle répondit qu’elle s’était aperçue d’une chose : elle aimait comprendre par où était passée l’histoire de l’homme, mais elle préférait encore savoir où elle allait. Rien ne l’excitait autant que la technologie de pointe, quand les plus grands esprits du monde développent mutuellement leur travail de plus en plus vite. À vingt et un ans, elle était sûre de vouloir passer sa vie dans ce monde-là. Puis, au cours d’un week-end très surprenant, son père – sa seule famille en vie – l’avait amenée à Ville-Frontière, et lui avait montré ce qu’il faisait en réalité pour vivre. Ce qui avait été une sacrée révélation. Accompagnée d’une autre : les dirigeants de Tangent comme Peter Campbell faisaient courir de gros risques à leurs êtres chers. Paige était en danger rien qu’en vivant sa vie, rien qu’en étant elle-même. Elle était davantage à l’abri ici, à Ville-Frontière, tant que subsistait la menace.


    « J’y vis depuis », conclut-elle en jetant un regard circulaire sur son appartement. Deux niveaux en dessous de celui de Travis, il était identique en dehors des petites touches qu’avait apportées son goût personnel.


    Les mains de la jeune femme trouvèrent celles de Travis. Il les serra, lui massa les paumes de ses pouces.


    Elle lui parla doucement. « Depuis la prison, est-ce que tu as quelqu’un dans ta vie ?


    — Personne », répondit-il. Un instant plus tard, il ajouta : « En prison non plus, personne dans ma vie. »


    Paige éclata de rire, leva les yeux de ses mains pour les plonger dans ceux de Travis.


    « Après ma sortie, reprit-il, je me disais dans un coin de ma tête que ce n’était pas la peine d’essayer de trouver quelqu’un. On bute vite contre un mur dans les conversations. “Vous êtes du Minnesota ? Oh, qu’est-ce que vous y faisiez ?” »


    Elle éclata encore de rire, sans bruit. « Et, dans le reste de ta tête, tu te disais quoi ? »


    Il resta un moment silencieux. « Que c’était là ma vraie punition. Celle dont je ne me débarrasserais jamais. Et que je la méritais.


    — Pour ce qui est arrivé à… (elle s’interrompit, et Travis la vit éplucher son souvenir du rapport de police qu’elle avait lu) Emily Price. »


    Il hocha la tête « Elle m’a sauvé de ce que j’étais. M’a sauvé la vie, au figuré. Et même au propre, je suis sûr. Et ils l’ont tuée à cause de ça. J’aurais dû le savoir. J’aurais dû le voir venir et je ne l’ai pas vu.


    — C’est facile de sous-estimer le mauvais côté des gens, dit Paige. Je ne crois pas que ce soit passible de la perpétuité. »


    Il réussit ce qui se rapprochait d’un sourire et serra un peu plus fort les mains de la jeune femme.


     


    Dans le noir, leurs vêtements tombèrent, et Travis n’eut plus que la peau de Paige contre la sienne, tellement plus chaude qu’il ne l’avait imaginé, et les cheveux de Paige tombant autour de lui dans un parfum suave rappelant les pommiers en octobre. Il goûta sur sa langue le vin blanc qu’ils avaient bu au dîner. Goûta sa peau douce sous le menton. Goûta tout le reste.


     


    Plus tard, Paige serrée contre lui, Travis sentit le silence se peupler de toutes les questions qu’ils ressassaient l’un et l’autre. Tous les détails qui ne collaient pas, quel que soit l’angle sous lequel on les regardait.


    « Depuis le jour où il est sorti de la Brèche en 1989, dit-il, tout ce qu’a fait le Chuchoteur participe de son plan d’action, non ? »


    Elle confirma de la tête contre son torse. « Je crois.


    — La théorie comme quoi il serait d’abord obligé de nous aider, puis qu’il chercherait ensuite à s’imposer à notre volonté, c’est des conneries. Il fait tout ce qu’il veut, n’importe quand. Rien ne l’oblige. Rien ne le limite. Tout n’était qu’un écran de fumée pour mieux influer sur la façon dont on le maniait. En Alaska, quand il s’est servi de moi pour tenter de déclencher une guerre nucléaire, il a donné l’impression d’échouer parce que les gars de Pilgrim en hélicoptère se sont pointés trop tôt. Est-ce que tu avales ça une seconde ? Le bidule prédit le résultat d’un super-loto des années à l’avance, mais pas l’arrivée d’un hélicoptère quelques minutes plus tard ? Un truc qu’un opérateur radar avec un chronomètre arriverait sûrement à calculer de tête ?


    — Ça me semble un peu incohérent, souffla Paige.


    — Il sauvait les apparences. Il faisait durer son rôle. Tout ce qu’il a fait depuis le moment où il a débarqué dans notre monde visait à nous amener exactement où nous sommes actuellement. Est-ce que tu vois le problème ?


    — Que vingt ans, pour un truc aussi puissant, ça fait beaucoup de temps de perdu pour atteindre son but ?


    — Exactement. Si tout ce qu’il veut c’est se rendre maître de Ville-Frontière et de la Brèche, il aurait pu y arriver quasiment le premier jour. Il se serait montré sympa, dès le début, se serait mis tout le monde dans la poche, puis, aussitôt que le gus adéquat l’aurait tenu en main, quelqu’un ayant accès aux saloperies de destruction entreposées dans ce bâtiment, il aurait pu le manipuler comme une marionnette pour y dézinguer tout le monde. Comme ça. Alors qu’est-ce qu’il cherche, merde ? Qu’est-ce qui est assez hors de sa portée pour lui demander autant d’années et une stratégie aussi compliquée ? »


    Paige resta un instant silencieuse. Puis son front se plissa contre Travis.


    « Et s’il en a après quelque chose à quoi il n’avait pas accès jusqu’à maintenant ? »


    Travis réfléchit à la suggestion. Elle lui paraissait fondée. Bien plus que toutes les siennes. À savoir aucune.


    « Comme une nouvelle entité ? dit-il. Quelque chose qui viendrait d’apparaître ?


    — Je ne sais pas. Aucune des entités uniques arrivées récemment n’était spécialement balèze ni dangereuse, pour ce qu’on en sait. »


    Ils se turent à nouveau. Travis entendit l’échangeur d’air se mettre en route avec un soupir. Son visage reposait sur la tête de Paige. Chacune de ses inspirations lui apportait le parfum de ses cheveux.


    Au bout d’un moment, il rompit le silence. « Il y a quelque chose qui me turlupine davantage que tout ça. » Il réfléchit à la façon de l’aborder. « On est d’accord, ce n’est pas vraiment Pilgrim l’ennemi, hein ? Ce qui ne veut pas dire qu’il est blanc comme neige. Le Chuchoteur l’a sans doute choisi parce qu’il savait de quoi il est capable. Mais, malgré ce que croit Pilgrim, c’est le Chuchoteur qui mène la danse. Jusque-là, ça se tient, pas vrai ?


    — Oui.


    — Mais le Chuchoteur n’est quand même qu’une machine. C’est un outil, et un outil ne choisit pas son propre objectif. Quelqu’un d’autre a dû le lui indiquer. »


    Paige mit un long moment avant de demander : « Tu veux dire quelqu’un de l’autre côté de la Brèche ?


    — Ouais. »


    Le bras de Travis sentit un frisson monter dans les muscles du dos de la jeune femme.


    « Si c’est le cas, dit-elle, on n’avait aucune chance. »


    Il chercha une réplique rassurante mais revint bredouille. Tout ce qu’il trouva, ce fut de l’attirer plus près de lui. Elle réagit en se pelotonnant dans ses bras. Ainsi allongé, il l’écouta respirer, la sentit se détendre.


    Alors qu’il tournait en tous sens les questions dans sa tête et se demandait à qui – ou à quoi – ils avaient réellement affaire, il plongea dans le sommeil.


     


    Plus tard, il se réveilla, en proie à une impression très étrange. Comme s’il avait compris quelque chose. Rêvé, peut-être. Il s’efforça de se rappeler de quoi il s’agissait mais ne put que repousser le souvenir, comme un enfant qui tente de saisir un ballon de basket d’une main. Il se détendit pour permettre au souvenir de revenir de lui-même. L’espace d’un instant, il crut que la ruse allait prendre. Un sentiment se précisa : le film vidéo de la puissante station de pompage dans la maison de Cook à Grand Cayman. Elle était liée à l’affaire. Liée au besoin qu’en avait Cook, déjà. Mais le souvenir s’arrêta là. L’instant suivant, il avait disparu.


    Paige murmura, émergea à demi du sommeil à côté de lui. Il lui déposa un baiser sur le front ; elle se blottit davantage encore et lui rendit tendrement son baiser dans le cou avant de se rendormir dans ses bras. Sentant battre le cœur de la jeune femme contre lui, Travis ferma les yeux et se rendormit à son tour.

  

 

  
    CHAPITRE 34


    Un téléphone se mit à sonner. Quelque part dans le noir. Travis sentit Paige remuer. Elle roula sur elle-même vers la table de nuit – la pendule affichait quatre heures et quelques du matin –, alluma la lumière et pressa un bouton mains libres. Au moment où elle répondait en annonçant son nom, elle se glissa à nouveau sous les draps et se colla contre lui.


    La voix qui sortit du téléphone paraissait effrayée. « Paige, c’est Crawford. Je suis à l’entrepôt sécurisé au SS31. Les gardiens de service m’ont appelé et demandé de descendre. Il se passe quelque chose. Vous devriez peut-être descendre aussi. »


    Les yeux de Paige se rivèrent à ceux de Travis.


    « Paige ? dit Crawford.


    — Je suis là. » Elle se détacha de Travis, s’assit, balança les pieds par terre et se mit à la recherche de ses vêtements. « Décrivez-moi ce qui se passe.


    — On n’est pas très sûrs. Ç’a à voir avec l’objet que vous avez rapporté de Zurich. Le cube noir.


    — L’amplificateur. » Elle regarda une fois encore Travis.


    En fond, derrière le haut-parleur, ils entendaient une espèce de bourdonnement. Comme si quelqu’un fredonnait d’une voix venant de très loin dans le diaphragme. C’était ce qu’ils avaient entendu au huitième étage du 7, Theaterstrasse, juste avant que l’enfer se déchaîne.


    « Il est enfermé dans une des chambres fortes, dit Crawford. Là où on l’a mis hier matin. Mais il émet le son que vous entendez certainement derrière moi. On n’a pas encore ouvert la chambre forte. Pas sûr qu’on doive s’y risquer. »


    À cet instant, ils perçurent une interruption sèche dans la communication, et Crawford reprit : « Paige, attendez, j’ai un appel de la défense. Je le mets en téléconférence pour ne pas vous perdre. » Un déclic, puis, après une seconde d’absence, ils l’entendirent demander : « Défense, allez-y. »


    Une femme prit la parole. « Monsieur Crawford, on a un problème en haut. On n’est pas sûrs de ce qui se passe, mais on a un contact radar directement au-dessus de nous, à environ quarante mille pieds, et ça tombe. Pour l’ordinateur, il s’agit d’êtres humains.


    — En chute libre ?


    — On le croit. Ils descendent à plus de trois cents kilomètres-heure, ce qui correspond à la vitesse maximale pour des humains tombant à pic. Le radar n’a pas vu d’avion, alors c’était peut-être une éjection à très haute altitude d’un appareil du type U2, ou bien d’un furtif, si c’est possible. »


    Travis vit les yeux de Paige se plisser, mais très légèrement. Pilgrim avait le Chuchoteur ; c’était évidemment possible.


    « La formation de sauteurs s’est séparée juste après le premier contact et le radar les a perdus, mais, avec les viseurs infrarouges des chain guns, on devrait pouvoir les suivre manuellement quand ils seront assez bas. Avec votre permission, monsieur, on les abattra tous avant qu’ils atterrissent.


    — Allez-y », dit Crawford. Le bourdonnement dans les basses fréquences se poursuivait derrière lui.


    Suffisamment ébranlée par ce qui pouvait bien se passer en bas, Paige se mit debout, ses vêtements toujours en boule dans sa main.


    « Quelque chose a déclenché l’amplificateur ? demanda-t-elle. Une expérience en cours à côté, un truc comme ça ?


    — Rien, répondit Crawford. Il s’est mis en route tout seul. Comme s’il avait un minuteur. »


    Une idée vint à Travis. Assez violemment pour le pousser à s’asseoir et poser les pieds par terre. Paige se retourna et vit sa tête.


    « Crawford, c’est Travis, s’annonça-t-il. Quelles entités sont dans les chambres fortes les plus près de l’amplificateur ? »


    Crawford mit un temps à digérer le fait que Travis parlait dans le téléphone de Paige à quatre heures du matin. Puis il répondit : « Je n’ai pas le renseignement sous les yeux. Attendez. » Ils l’entendirent s’adresser à un des assistants en arrière-plan.


    Mais Travis connaissait déjà la réponse. Il se leva du lit et se dirigea vers le bureau de Paige pour y chercher un crayon et quelque chose sur quoi écrire. Paige le suivit en laissant tomber ses vêtements derrière elle.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? » dit-elle.


    Avant qu’il puisse répondre, la femme de la défense reprit la parole. « Je les vois aux infrarouges, maintenant. À peine. On initialise les canons terrestres pour visée manuelle.


    — Faut qu’on s’écrive à nous-mêmes un message, dit Travis, comme ça on saura ce qui s’est passé. »


    Il ouvrit un tiroir, trouva un crayon émoussé et saisit une quelconque sortie papier d’imprimante qu’il retourna pour écrire au dos.


    « Qu’est-ce que tu veux dire ? » demanda Paige.


    Crawford se remit à parler au téléphone. « J’ai la liste. La chambre forte la plus proche de l’amplificateur contient l’entité 0436, l’Ellipse. »


    Exactement ce que pensait Travis. L’objet que Paige avait mentionné à Zurich. Celui qui ressemblait en tous points à l’Arès, sauf pour ses effets. À savoir qu’il effaçait le souvenir des trois derniers jours et donnait l’impression qu’on avait fait un saut temporel en un clin d’œil.


    La bouche de Paige s’ouvrit lentement toute seule. Elle secoua un peu la tête de gauche à droite. Elle comprenait. Ne voulait pas comprendre.


    « Si le Chuchoteur peut prédire le loto, expliqua Travis, il a pu prédire dans quelle chambre forte on stockerait l’amplificateur.


    — Oh, mon Dieu », lâcha Paige.


    Il reporta les yeux sur le papier tandis que son cerveau cherchait péniblement quoi écrire. Puis Crawford hurla au téléphone, et Travis sut qu’il était trop tard. L’instant suivant, la chambre de Paige s’embrasa d’une intense lumière verte, comme toutes les autres de Ville-Frontière, Travis n’en doutait pas. D’instinct, il entoura la jeune femme de ses bras, comme s’il pouvait l’en protéger. La lumière paraissait leur passer au travers du corps…

  

 

  
    CHAPITRE 35


    Travis, étendu sous sa tente, écoutait les loups hurler le long de la crête. Il avait lu quelque part que les bandes de loups variaient au hasard la puissance de leurs hurlements afin que leurs proies – et les autres loups – ne sachent plus où les situer. Le système marchait aussi sur l’homme. Ceux-là ne paraissaient pas à plus de…


    Il se retrouva soudain les yeux fermés, et un violent éclair lumineux, comme la foudre mais tirant sur le vert, éclata avec une telle intensité qu’il le vit à travers ses paupières. La lueur disparut presque aussitôt, mais il le nota à peine car il venait de s’apercevoir qu’il n’était pas tout seul, que quelqu’un s’accrochait à lui tout en se débattant…


    Il ouvrit les yeux et se retrouva debout dans une chambre qu’il n’avait jamais vue. La silhouette qui se débattait s’arracha à lui.


    C’était une jeune femme très belle – et très nue.


    Elle s’étreignait le bras droit et son visage se détendait comme après une convulsion de douleur atroce ; Travis était sûr de ne pas avoir serré ce bras ni d’avoir cogné dedans. Il n’eut pas le temps d’y réfléchir davantage car elle se mit à lui crier dessus, les yeux aussi hagards que devaient l’être les siens.


    « C’est quoi, ça ? hurla-t-elle. C’est quoi, ça, bordel ? Où est mon père ? »


    D’instinct, il s’écarta d’elle en protestant qu’il n’en savait rien puis en le répétant ; il n’avait pas d’autre réponse à ses questions – ni aux siennes propres.


    D’un coup, elle parut reconnaître la chambre, ce qui n’aboutit qu’à la déconcerter davantage, puis son regard se posa sur un sac à dos ainsi qu’un fusil appuyés contre le mur, et, avant que Travis ait pu se rendre compte du danger, elle se jetait vers l’arme, l’épaulait et la braquait vers sa figure.


    « Qu’est-ce que vous avez fait, salopards ? »


    Il n’avait rien à lui répondre. Sans quitter des yeux ceux de la jeune femme, il secoua la tête, les mains écartées des flancs pour montrer qu’il ne présentait aucune menace.


    Elle arma le fusil et fit un pas en avant qui le força à reculer contre le mur. Au même instant, elle baissa les yeux ; Travis suivit son regard et s’aperçut qu’il était nu lui aussi. Il la fixa encore dans les yeux et vit qu’elle les plissait en procédant à un nouvel examen de la chambre, puis d’elle-même – elle nota sa propre absence de vêtements –, tout en se démenant pour assembler les morceaux du puzzle. Son agressivité vacilla ; pas le fusil.


    Quelque part à proximité, des voix affolées sortaient d’un haut-parleur ; elles se turent soudain, et une voix unique – un homme âgé – s’étonna : « Ce n’est pas Paige que j’ai entendue ? »


    La femme – Paige, manifestement – se tourna vers l’origine de la voix qui, Travis le voyait désormais, venait d’un téléphone. « Crawford ?


    — Paige, où êtes-vous ? »


    Elle hésita, comme trop déroutée pour dire tout haut ce qu’elle savait. « Je suis… dans ma chambre. Et vous ? »


    La réponse de l’homme était tout aussi hésitante. « Je croyais être dans la salle de conférence, mais… je suis en ce moment en bas dans l’entrepôt sécurisé… »


    Un nouveau bruit dans la communication interrompit Crawford ; une voix douce d’ordinateur disait : « Approche… Approche… »


    Pour la première fois, Paige baissa le fusil. Ce mot répété s’échappant du haut-parleur retenait toute son attention. Elle pivota et se dirigea vers le téléphone.


    « Qui est à la défense ? » demanda-t-elle.


    Une femme répondit, l’air aussi tendue que tout le monde. « Ici Karen… Karen Lowe. Je suis sûre que je ne devrais pas m’y trouver en ce moment, j’étais dans ma chambre…


    — Oubliez ça, la coupa Paige. Qu’est-ce qui est en approche ?


    — Rien. Le radar est muet, rien nulle part. Les caméras des canons sont apparemment en marche, mais, je ne sais pas pourquoi, elles ne montrent rien… »


    D’autres voix intervinrent en arrière-plan, puis Karen reprit : « O.K., ouais. C’est quoi ? »


    Travis regarda Paige se pencher plus près pour lire l’affichage lumineux d’un réveil. Elle tressaillit et souffla : « Trois jours…


    — J’en compte au moins dix là-haut, dit Karen à quelqu’un de son entourage.


    — Karen, dites-moi ce que vous voyez, demanda Paige.


    — On ne sait pas. Ce ne sont pas des avions. Les infrarouges indiquent des températures corporelles ; ce sont peut-être des sauteurs en chute libre, mais… est-ce qu’il s’agit d’éléments hostiles ou…


    — Abattez-les », trancha Paige. Travis voyait dans son regard qu’elle avait oublié sa confusion pour l’instant. « Faites venir tout le monde à la salle de défense et commencez à tirer. Tout de suite. Et qu’on actionne le commutateur de sécurité pour tous les niveaux de confinement. Verrouillez tout et détruisez ensuite les tableaux de commande. »


    Si les interlocuteurs de Paige nageaient en plein désarroi, sa voix catégorique le leur fit oublier. Travis entendit des alarmes se mettre à trompeter, puis des fracas signalant qu’on obéissait manifestement à son ordre de destruction. Il entendit qu’on éventrait des boîtiers d’ordinateur, qu’on pulvérisait à l’intérieur les composants fragiles à coups d’objet lourd et contondant. Une chaise peut-être.


    « Vous avez commencé à tirer ? demanda Paige.


    — On est en train de viser, répondit Karen. Parés à faire feu dans cinq, quatre, trois… »


    Travis sentit soudain une secousse à travers le plancher, puis le bâtiment fut secoué sous l’onde de choc aux fréquences graves d’une explosion quelque part loin au-dessus.

  

 

  
    CHAPITRE 36


    Le téléphone mains libres n’émit plus que des bruits de parasites. Paige le fixa moins d’une seconde puis saisit par terre un jeans qu’elle jeta à Travis. Le temps qu’il l’attrape, elle tendait déjà la main vers ses propres vêtements.


    « Vous m’avez l’air d’en savoir plus long que moi, dit-il. Ça vous ennuierait de partager ?


    — J’ai une petite idée, répondit-elle. Avec des trous.


    — C’est mieux que moi. » Il mit les pieds dans le jeans et le remonta.


    Paige boutonna le sien, puis enfila sa chemise par la tête et empoigna à nouveau le fusil.


    « Les mots Tangent ou Brèche vous disent quelque chose ? demanda-t-elle.


    — Non.


    — Alors je ne pourrais pas vous expliquer si on avait une heure… »


    Le bourdonnement d’une arme automatique leur parvint par la prise d’air la plus proche. « Et on n’a pas une heure. »


    Elle ouvrit le devant de sa table de nuit et en sortit un .45 ainsi que deux chargeurs de réserve.


    « Vous savez vous servir d’une arme ? » demanda-t-elle.


    Il hocha la tête. Elle fit un pas vers lui puis s’arrêta pour le jauger une dernière fois. D’autres coups de feu et une petite explosion sèche s’échappèrent des canalisations. Elle s’avança et lui tendit le pistolet et les munitions. Puis elle sortit aussitôt de la chambre en attrapant au passage le sac à dos pour se le mettre à l’épaule.


    Il la suivit, et la question qui s’imposait finit par faire surface. « Merde, comment je suis arrivé ici ? »


    Paige jeta un coup d’œil dans le couloir où donnait sa chambre et parut satisfaite de trouver la voie libre. « Je serais curieuse de le savoir aussi », dit-elle avant de sortir.


     


    Le fusil en bandoulière, Paige se dirigea vers le salon, prête à abattre tout ce qui surgirait devant elle. Tourner le dos à l’homme qui l’accompagnait – elle s’aperçut qu’elle ne lui avait même pas demandé son nom – ne l’enchantait pas vraiment, mais la situation exigeait de prendre quelques risques. Elle ignorait tout de lui, mais la tenue – celle d’Ève – pour laquelle elle avait opté plus tôt laissait entendre qu’elle lui faisait confiance.


    Le salon était vide. Au-delà de la porte, des cris rebondissaient en écho dans le couloir principal.


    Comment avait-elle pu revenir à Ville-Frontière en vie ? Elle était attachée avec des sangles sur une table de torture de fortune, sans doute à moitié morte, entourée d’ennemis dans le coin le plus reculé qu’elle avait jamais connu. Comment trois jours lui avaient-ils permis de passer de ce trou perdu à sa chambre, où elle s’était retrouvée à poil avec un type qu’elle voyait pour la première fois et qui n’avait jamais entendu parler de Tangent ?


    Son père avait-il survécu aussi ?


    L’espoir et la peur dispersaient sa concentration dans des directions opposées, et aucune n’était utile dans l’immédiat. Face à la porte, elle repoussa les deux puis jeta un coup d’œil à l’inconnu par-dessus son épaule.


    « Ne tirez que sur ce que je cherche déjà à abattre, dit-elle avant d’ajouter : Sauf s’il vous tire dessus le premier. »


    Le type haussa les épaules sans essayer de cacher son désarroi.


    Elle se surprit à l’étudier une seconde de plus. Il n’avait pas une mauvaise tête. Puis elle se retourna, se dirigea vers la porte et, la respiration plus régulière, l’ouvrit d’une traction et la franchit.


    Des gens couraient dans le couloir, tous du personnel de Tangent. Ils étaient désorientés, en partie à cause de l’explosion mais surtout, se dit Paige, à cause de leur mémoire défaillante. Seuls quelques-uns – ceux qui appartenaient aux détachements militaires – portaient des armes, mais même eux regardaient les autres pour savoir de quel côté se diriger, hélas en vain.


    Si son hypothèse – une hypothèse pleine de trous – était juste, chacun d’entre eux avait perdu trois jours de souvenirs en un instant. Trois jours. Le champ d’intervention de l’Ellipse. Comment avait-elle influé sur tout le bâtiment, bon Dieu ?


    Et comment Pilgrim s’y était-il pris pour monter son coup ? À l’évidence, c’étaient ses hommes qui lançaient le raid. Pilgrim lui-même se trouvait sûrement parmi eux.


    L’effet de l’Ellipse ne durerait que quelques minutes. C’était le côté positif. Le négatif : Pilgrim devait le savoir. Il avait sûrement pris ses dispositions. Allait chercher à se rendre maître de Ville-Frontière durant ces quelques minutes.


    Plus loin dans le couloir, de la fumée s’échappait par les joints des portes de l’ascenseur. À cet instant, quelque part dans les plus hauts niveaux, une autre explosion fit vibrer les murs. Les fuyards dans le couloir tressaillirent, s’attendant vaguement à ce que le plafond s’écroule. Une crainte peut-être fondée. Paige nota que certains d’entre eux la fixaient comme s’ils voyaient un fantôme. En un certain sens, elle comprenait la logique de leur réaction, mais c’était encore un point sur lequel elle ne pouvait pas se permettre de s’attarder pour le moment.


    Que devait faire Pilgrim pour gagner la partie tout de suite ?


    Facile. La sécurité, centre nerveux du bâtiment, se trouvait juste en dessous de la défense. Grâce au Chuchoteur – car il le détenait, la question ne se posait pas –, il connaîtrait les codes de tous les systèmes du bâtiment. Des systèmes qui pouvaient facilement servir contre Tangent.


    Elle se tourna vers le groupe d’hommes armés le plus proche, voulant leur demander de la rejoindre pour qu’elle les mène vers l’escalier. Ils arriveraient à la sécurité en une minute en gros. Mais elle n’eut pas le temps d’ouvrir la bouche : des jets de gaz blanc jaillirent de la ventilation au plafond. Elle se dit l’espace d’un instant que le système d’extinction d’incendie s’était déclenché et mis à vomir du halon par les conduits. Puis elle en sentit les premiers effluves.


    Pas du halon.


    Évident. C’était évident que Pilgrim allait déclencher ce système-là. Un putain de coup tellement simple.


    Elle pivota dans l’idée de faire entrer les autres dans sa chambre, sachant déjà que cette solution ne valait rien : les conduits y déversaient aussi leur saleté. Elle croisa leur regard, un à un – certains succombaient déjà au gaz –, et elle s’arrêta sur celui de l’inconnu, pour elle ne savait quelle raison. Il devait n’y rien comprendre, mais il ne laissait qu’une étroite marge de manœuvre à sa peur. Elle se demanda encore qui il était.


    Puis ses genoux cédèrent et, juste au moment où sa vision se brouillait, elle le devina qui s’avançait pour la retenir, puis… plus rien.

  

 

  
    CHAPITRE 37


    Travis se réveilla et s’aperçut qu’il avait recouvré la mémoire, que les trois jours perdus avaient repris leur place dans son passé. Il se réveilla et vit Paige qui le regardait comme si elle avait pleuré pour une raison qu’il devina au bout d’un moment. Il se réveilla et entendit tousser une soixantaine d’autres survivants de l’assaut, ligotés à côté d’eux dans une grande salle de conférence.


    Il se réveilla enfin et découvrit Aaron Pilgrim debout au-dessus de lui. Tangent ne lui avait jamais montré de photo de l’homme, mais il le reconnut. Il était incapable de dire pourquoi.


    Quatre hommes armés de fusils surveillaient les prisonniers. Pilgrim attira leur attention d’un regard puis désigna Travis et Paige.


    « Ces deux-là. »


    Deux des hommes mirent leur fusil en bandoulière et traînèrent Paige, puis Travis, à trois mètres à l’écart du mur le long duquel les autres prisonniers étaient rangés.


    Pilgrim en choisit encore huit ; en faisaient partie Crawford ainsi que le docteur Fagan, la rousse qui avait cherché à établir une communication avec l’autre côté de la Brèche. On les traîna tous les huit jusqu’à Travis et Paige.


    Pilgrim contempla le groupe de dix, hocha la tête tout seul et ordonna : « Tuez ceux qui restent.


    — Non ! » hurla Paige.


    Les tirs commencèrent avant que les murs aient renvoyé son cri. Les hommes de Pilgrim passèrent rapidement devant l’alignement de prisonniers et logèrent une balle dans le front de chaque victime ligotée. Travis sentit Paige tressaillir contre lui à chaque coup de feu, à chaque cri implorant des condamnés, à chaque effort désespéré pour se tortiller d’un côté ou de l’autre à la dernière seconde. Quand les tirs se furent tus, elle continua d’être secouée de sanglots silencieux près de lui. Ligoté, il ne pouvait pas lui apporter d’autre réconfort que se rapprocher d’elle. Elle réagit en se pressant, en pleurs, contre son épaule.


    Au-dessus de la tête de la jeune femme, Travis vit une boîte en acier posée sur la table de conférence, un cube dans les vingt-cinq centimètres de côté. Fermé par un loquet, il avait une poignée boulonnée sur le dessus. Un modèle réduit de la version géante à bord du Cerf-Volant. Celui-ci était clos, et, du joint qui courait tout autour à mi-hauteur, une nappe de lumière bleue s’échappait, comme l’anneau plat d’une planète cubique.


    Pilgrim se retourna face aux survivants sélectionnés. Ses yeux trouvèrent Travis et restèrent sur lui.


    « Vous êtes une putain de marionnette pour ce bidule, dit Travis.


    — Il indique peut-être les coups à jouer, répliqua Pilgrim. Mais c’est moi le maître de la partie. »


    Travis étudia son visage tandis qu’il répondait. Il n’y avait pas de bluff dans ses yeux. L’homme croyait vraiment ce qu’il venait de dire. Croyait que le Chuchoteur servait ses intérêts et non l’inverse.


    « Mais qui es-tu, toi, pour me traiter de marionnette ? » reprit Pilgrim. Son ton laissait entendre que Travis aurait dû comprendre sa question quelque part au fond de lui. Puis il sourit. « Ah oui, c’est vrai. Tu ne te rappelles pas m’avoir déjà vu, hein ? »


    Travis ne put qu’écarquiller les yeux. Si c’était une blague, il ne la saisissait pas. N’était pas sûr de le vouloir, non plus.


    « Bref, fit Pilgrim. Tu es censé te trouver ici, alors j’imagine que tout est en bonne voie. Moi, ça me va. »


    Le téléphone de Pilgrim sonna. Il répondit. Dans le silence tendu de la salle, Travis distinguait clairement la voix à l’autre bout.


    « Tout ce qu’on veut est enfermé derrière les portes anti-souffle, disait l’interlocuteur. Les ordinateurs de verrouillage sont en miettes. Je ne peux pas annuler les codes.


    — Je sais, fit Pilgrim.


    — Ça va prendre au moins une heure pour percer des portes aussi épaisses et entrer dans le labo principal.


    — Une heure un quart », précisa Pilgrim pas du tout au hasard. Son regard se dirigea tranquillement vers la boîte du Chuchoteur sur la table. « Que les gars s’y mettent. Est-ce que les techniciens ont commencé à rétablir les défenses ?


    — Ils sont dessus. Beaucoup de problèmes. L’explosion a arraché un tas de bordel important. Ils réinstallent le bazar à la main ; alors, une demi-heure en gros. »


    Pilgrim mit fin à la communication et rangea le téléphone.


    « Ça me va », répéta-t-il. Il hocha la tête à l’adresse de deux de ses quatre hommes et ordonna : « Restez pour les surveiller. » Puis il sortit à grands pas de la salle sans même un regard aux malheureux exécutés. Les deux hommes armés lui emboîtèrent le pas. L’un d’eux, un type bâti comme un videur de boîte, un mètre quatre-vingt-dix et sans doute cent trente kilos, souleva le conteneur du Chuchoteur et l’emporta.


     


    Paige se tut. Elle respirait maintenant à petits coups mais elle ne pleurait plus.


    Pilgrim n’était parti que depuis une minute. Les cadavres saignaient toujours. Le sac à dos de Paige reposait contre un pied de la table de conférence, là où on l’avait jeté. On ne l’avait pas ouvert. À quoi bon ? Travis se souvint que le Copieur se trouvait toujours dedans. Ainsi que le Toubib – mais il ne comptait pas pour grand-chose. Les cadavres contre le mur dépassaient les capacités de guérison de l’entité.


    Pourtant, sans quitter le sac des yeux, il vit ce qu’il pouvait faire si l’occasion se présentait.


    Travis surveilla les deux gardes sans les regarder directement. Ils étaient trop confiants. Ils ne prenaient pas leur boulot au sérieux. Dix prisonniers ligotés en tas au milieu d’un espace grand ouvert. Ces hommes n’envisageaient même pas qu’un captif tente un geste stupide.


    Seuls leurs poignets étaient entravés. Les liens étaient des menottes à usage unique en métal. De l’alu ou de l’acier, sans doute. Elles ne se briseraient pas – ça, au moins, c’était sûr.


    Mais elles couperaient la peau.


    Travis avait besoin que les deux gardes regardent ailleurs. C’était le cas de l’un d’eux ; debout dans l’encadrement de la porte, il fixait l’enfilade du couloir. L’odeur du sang l’embêtait peut-être. L’autre se baladait dans la salle, l’œil partout et nulle part. Il ne détournait jamais assez longtemps le regard pour que Travis mette son projet à exécution.


    Une autre minute s’écoula. Il réfléchit à ce qu’avait dit Pilgrim.


    Tu es censé te trouver ici.


    Le Chuchoteur voulait sa présence. La voulait depuis le début. S’était débrouillé pour. Et qu’avait encore dit le type ? Qu’ils s’étaient déjà rencontrés ? Étant donné l’effet d’amnésie du Chuchoteur, c’était plausible. La chose aurait pu se produire n’importe quand. N’importe quel jour au hasard à Fairbanks. Ou en prison.


    Il faisait partie du plan du Chuchoteur, d’une certaine façon. Et Pilgrim le savait. Voilà pourquoi il l’avait inclus au nombre des survivants. Qui savait pourquoi il avait besoin de survivants ? Peut-être pas Pilgrim lui-même. C’était peut-être une autre partie dont il laissait le Chuchoteur dicter les coups.


    Mais le rôle que devait y jouer Travis était un atout dont il pouvait se servir contre ces gardes.


    Celui qui se baladait était sorti de son champ de vision. Travis tourna légèrement la tête et vit qu’il s’était installé devant un tableau blanc qui occupait la majeure partie du mur près de la porte. Un tableau couvert de renseignements gribouillés au hasard, dont la plupart concernaient sûrement les entités de la Brèche. Le type avait l’air plongé dans leur déchiffrage. Il devait travailler pour Pilgrim depuis des années, il devait avoir beaucoup entendu parler de Ville-Frontière et de la Brèche et avoir attendu cet instant. Eh bien, pas de bol pour lui si l’affaire tournait mal dans la minute à venir.


    Sans bruit, Travis prit une inspiration profonde. Serra les dents.


    Puis il écarta les mains de toutes ses forces.


    Le métal lui entra aussitôt dans la peau. Comme un fil de fer barbelé acéré. Puis plus profond. Coupa non seulement la peau, mais le muscle, les chairs. Trancha les tendons. L’anneau autour de son poignet gauche était le plus serré des deux : en quelques secondes, il sentit le métal buter contre l’os et s’arrêter. Il n’irait pas plus loin. L’anneau autour du droit, plus lâche de peut-être deux crans, rendu glissant par le sang qu’il avait déjà fait couler, passa par-dessus l’os du poignet. Au-delà du poignet, la voie était plus dégagée. Tous les obstacles restants se comprimeraient ne serait-ce qu’un peu. Mais l’anneau tranchant était encore assez serré pour entailler profondément les chairs. Aux points de compression – les premières phalanges et le coussinet du pouce –, il racla l’os, détacha les chairs comme un couteau le long d’un pilon. S’il existait une limite à la douleur physique, il l’avait atteinte.


    L’anneau se libéra d’un coup. Son coude gauche heurta Paige et elle se tourna vers lui, les yeux encore inondés de larmes et injectés de sang. Il chercha aussitôt les gardes. Tous deux regardaient ailleurs. L’enfilade du couloir. Les notes du tableau.


    Travis ramena les mains par-devant contre ses cuisses. L’allure de la droite était pire que la douleur qu’elle lui causait. De grosses lanières de peau et de muscle pendouillaient, en charpie, et du sang s’écoulait des blessures en filets de l’épaisseur d’un crayon.


    Même après le carnage auquel elle venait d’assister, Paige sursauta à cette vue. Une seconde seulement. Puis elle se ressaisit. Fixa Travis, le questionna du regard. Aucun moyen de lui expliquer son intention. S’il avait même voulu l’analyser en son for intérieur, il se serait persuadé que c’était une idée à la con. C’était effectivement une idée à la con, mais qui avait l’avantage d’être sans concurrence.


    Il fit à nouveau le point sur les gardes. Tous deux continuaient de regarder ailleurs. Il bascula en avant pour se mettre à plat ventre, content de ne pas avoir de chaussures qui racleraient le carrelage, et entreprit de ramper vers le sac à dos.


    Il ne servait à rien de surveiller les gardes. Il ne pourrait rien faire s’il les voyait se retourner maintenant. Tout serait dit. Il préférait ne pas quitter le sac des yeux. Veiller à ne pas faire de bruit et à se déplacer aussi vite que le permettait cette contrainte.


    Il atteignit le sac à dos. Saisit la fermeture éclair. L’ouvrit en douceur. Le sang lui coulait toujours de la main. Quand le sac fut assez ouvert, il y plongea le bras. Chercha à tâtons ce dont il avait besoin, guidé par le souvenir de la forme de l’objet. Il le trouva et l’empoigna de sa main en lambeaux. Le sortit du sac et se mit debout. Les deux gardes étaient plus ou moins au centre de son champ de vision, à une dizaine de pas, à cinq ou six l’un de l’autre. Le fusil en bandoulière, prêts à faire feu en deux secondes.


    « Bougez pas ou je tire », lança Travis d’une voix qui résonna durement dans le silence de la salle.


    Les gardes tressaillirent, se retournèrent et se retrouvèrent face au Toubib que Travis tenait à la main. Difficile de le différencier d’un pistolet, même de près. Et ils étaient loin. Aucun des deux hommes ne chercha à dégager son fusil. Travis en déduisit qu’une autre raison les retenait, plus forte que le bluff efficace du Toubib.


    Pilgrim tenait absolument à le garder en vie. Ils le savaient. L’indécision se lisait dans leurs yeux.


    « Je préfère éviter le bruit de coups de feu, reprit Travis. Sinon, vous seriez déjà morts. Posez vos armes par terre et vous vivez. »


    Les gardes échangèrent un regard. Hésitèrent encore une seconde. Puis celui à la porte se soumit, ôta lentement son fusil de son épaule, se pencha et le déposa sur le carrelage. Le deuxième l’imita.


    Travis indiqua le sol devant eux. « Faites-les glisser. »


    Ils obéirent. Les deux armes s’arrêtèrent à quelques pas de lui.


    « Maintenant, à plat ventre, ordonna-t-il. Bras écartés. »


    Quelques secondes plus tard, ils étaient collés par terre comme des spécimens d’insectes, la figure contre le carrelage. Travis passa en revue les solutions qui s’offraient à lui. Il ne voulait pas tirer. D’autant moins qu’il ne savait pas à quelle distance se trouvait l’ennemi le plus proche ni jusqu’où porteraient les détonations.


    Il posa le Toubib par terre, ramassa un de leurs fusils et s’approcha d’eux, mais toujours en silence pour qu’ils ignorent sa position. Il s’arrêta juste avant de se retrouver entre eux, inversa sa prise sur le fusil et l’abattit sur chacune des têtes. Le second type la tourna un peu par réaction et reçut le coup sur la tempe au lieu de derrière l’oreille.


    Tous les deux dans les pommes.


    Pas suffisant.


    Travis vit un couteau de poche attaché à la ceinture du deuxième homme. Il offrait une solution plus rapide que leur défoncer le crâne, une catharsis qui lui aurait pourtant beaucoup plu. Il prit le couteau, l’ouvrit et trancha la gorge de chaque garde, d’une carotide à l’autre.


    Sans le lâcher, il se tourna vers les prisonniers. Il lut davantage de soulagement que de dégoût dans leurs yeux. Il éprouva la lame du couteau sur le lien qui lui pendait toujours au poignet gauche. Elle ne réussit pas à l’entamer. Il lui aurait fallu des pinces coupantes pour libérer Paige et les autres. Il fouilla les cadavres des gardes au cas où ils en auraient mais revint bredouille. Et, à l’instant même où il se relevait, le téléphone cellulaire du premier garde se mit à sonner.

  

 

  
    CHAPITRE 38


    À sonner. À sonner. Travis jeta un regard à Paige. Elle le lui rendit, les yeux écarquillés, hésitante dans un premier temps. Puis aussitôt très sûre d’elle.


    « Pas le temps de nous libérer, dit-elle. Prends mon sac à dos et remonte en surface par la cage d’ascenseur. Sers-toi de mon téléphone pour appeler… »


    Il secoua la tête, s’avança vers elle et les autres tandis que le cellulaire du garde continuait de sonner derrière lui. « Doit y avoir un moyen de tous vous libérer…


    — Écoute-moi, le coupa-t-elle. Ils seront ici dans une minute. Prends le sac, file à l’ascenseur, appuie trois fois sur le bouton d’appel puis tiens-le enfoncé le temps de compter jusqu’à cinq. Les portes s’ouvriront sur la cage vide.


    — On est dix contre eux, répliqua-t-il, on peut doubler les fusils et les munitions des gardes…


    — Et Pilgrim nous enverra encore son gaz. »


    Il n’avait rien à opposer à cet argument.


    Elle avait raison.


    Merde.


    Il sentit tous ses beaux canevas se briser net et disparaître comme des morceaux de bitume dans une cavité que l’écoulement des eaux aurait creusée sous une route.


    « Ils ont fait sauter le toit de la cage d’ascenseur quand ils sont entrés, expliqua Paige. Tu peux aller jusqu’en haut et sortir. Tu verras l’échelle de service en ouvrant la porte. Une fois à la surface, appelle le neuvième numéro de mon répertoire. À ce moment-là, tu comprendras pourquoi. »


    Il la regarda fixement. Puis les autres. Qui le regardèrent à leur tour, guère plus loquaces que les cadavres le long du mur.


    Il fallait qu’il les abandonne. Il n’avait même pas le choix. Mais il ne se sentait pas moins coupable pour autant.


    Les précieuses secondes défilaient. Il s’arracha d’une secousse à sa transe et baissa les yeux sur sa main droite qui saignait toujours. La traînée de sang allait le trahir. Il ramassa le Toubib où il l’avait laissé tomber. Le tint de sa main gauche. Le braqua sur la droite comme Paige l’avait fait sur le blessé de Zurich.


    Il pressa la détente et découvrit qu’il s’était trompé quelques minutes plus tôt quand il s’était découpé la main avec l’anneau de métal. Ce n’était pas la limite que pouvait atteindre la douleur. Loin de là.


    Ses poumons se vidèrent d’un coup. Les bords de son champ de vision s’obscurcirent. Il tint bon. Resta debout. Baissa les yeux sur sa main quand la douleur s’estompa. Le bidule ne l’avait pas remise parfaitement à neuf – peau et muscle pendouillaient toujours en lanières –, mais les blessures avaient séché, comme cautérisées sans aucune trace de brûlure.


    Il empoigna le sac à dos, se le mit à l’épaule et se tourna vers les autres.


    « Neuvième numéro du répertoire, lui rappela Paige. Et ne te fais pas descendre. »


    Travis réussit à sourire. Plus une seconde à perdre. Il en perdit pourtant une. Il s’agenouilla et embrassa la jeune femme. Un baiser tendre, intense, rapide. Puis il se releva, lui jeta encore un regard bref et sortit au pas de course en ramassant le fusil d’un des gardes au passage.


     


    Arrivé devant les portes de l’ascenseur, il vit frémir à côté celle de l’escalier. On venait d’ouvrir une autre porte de la cage, loin au-dessus ou en dessous. Ils arrivaient.


    Trois coups sur le bouton d’appel, puis le maintenir enfoncé le temps de compter jusqu’à cinq. Il avança la main mais s’arrêta.


    Quinze mètres plus loin, la porte du bureau de Paige était ouverte. Sur sa table de travail, là où il l’avait laissée la veille, se trouvait la boîte contenant la tenue invisible.


    Vingt secondes pour effectuer l’aller-retour. Pas le temps de réfléchir. Il se rua vers le bureau. Franchit la porte ouverte. Empoigna la boîte, se retourna, repartit comme un dératé vers l’ascenseur. Trois pressions sur le bouton. Le maintenir jusqu’à cinq. Ces cinq dernières secondes lui parurent des minutes.


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur les ténèbres ; une lumière chiche tombait de très loin. Il vit, quelques étages plus bas, la cabine au toit couvert d’un amas de câbles. Ses freins avaient dû l’arrêter contre la paroi. Sur sa gauche, l’échelle de service. Il se coinça la boîte de plastique noir dans la ceinture et prit pied sur les barreaux.


    Alors qu’il grimpait, il constata que Paige avait raison. Le sommet de la cage d’ascenseur avait sauté et laissait voir un pan de ciel violet foncé piqueté de quelques étoiles. Cette ouverture se trouvait dix étages plus haut. Au moment où il réfléchissait à l’impossibilité de l’atteindre avant l’arrivée des hommes de Pilgrim, qui verraient les portes de l’ascenseur ouvertes, il sentit les barreaux de l’échelle vibrer dans ses mains. L’instant suivant, il entendit le crépitement sourd de leurs pas descendre l’escalier de l’autre côté du mur.


    À tout moment, maintenant…


    Un ding assourdi monta jusqu’à lui quand les portes donnant sur la cage d’ascenseur se refermèrent plus bas. Le choc moelleux de leur jonction fut parfaitement synchrone avec le fracas de la porte de l’escalier qu’on ouvrait d’un coup de pied et la galopade d’une troupe nombreuse dans le couloir voisin.


    Travis resta figé sur l’échelle, le fusil dans une main, braqué sur les portes closes.


    La galopade s’éloigna.


    Mais les hommes de Pilgrim reviendraient vite. Une fois à la salle de conférence, combien de temps mettraient-ils pour comprendre où il était passé ? Quelle autre solution avait-il ?


    Travis se suspendit le fusil à l’épaule et reprit en hâte son ascension. Les secondes étaient toujours aussi précieuses.


     


    Pilgrim n’accompagnait pas le groupe qui se rua dans la salle de conférence. Cinq hommes. Armés. De mauvais poil. Ils eurent un haut-le-corps à la vue des deux gardes égorgés, puis ils aperçurent les traces de sang allant de leurs cadavres aux huit prisonniers restants. Le chemin qu’avait pris Travis. Deux d’entre eux suivirent les traces des yeux, cherchèrent où elles se dirigeaient hors de la salle et furent ahuris de ne rien trouver.


    « Où est le héros ? » demanda le premier.


    Paige ne répondit pas. Elle se demanda s’ils n’allaient pas se mettre à exécuter les survivants pour en faire parler un.


    Celui qui avait posé la question parut alors comprendre – suffisamment pour prendre une décision, en tout cas. Il pivota et entraîna son groupe hors de la salle en laissant un homme pour la surveiller. Peu après, Paige les entendit s’arrêter devant la cage d’ascenseur et s’échiner à forcer les portes à la main.


    Elle sentit une boule dans son ventre. Ils avaient trop rapidement compris. À moins d’avoir grimpé très, très vite, Travis ne pouvait pas être déjà sorti. Elle entendit les voix tendues par l’effort soudain rebondir en écho : ils avaient ouvert les portes de la cage d’ascenseur. L’instant suivant, ils faisaient feu. En automatique. Tant de tirs simultanés ne formaient plus qu’un grondement monocorde. Elle les imaginait : ils tendaient le bras à l’intérieur du puits et balançaient leurs rafales vers le haut sans même regarder. Inutile, avec une telle puissance de feu. Rien au-dessus ne pouvait en réchapper.


    Elle tâcha de se tenir prête pour le bruit qui allait venir.


    Elle l’entendit. Elle n’était pas prête.


    Le cri d’un homme, chargé d’une terreur héritée en droite ligne des premiers âges. Comme une longue chute. L’écho du cri tomba dans la cage d’ascenseur depuis quelque part en altitude. Puis le silence – même les fusils s’étaient tus. Juste après retentit l’impact, celui d’une masse qui s’abattait sur le toit de la cabine de l’ascenseur avec l’intensité sonore d’une explosion de grenade.


    Le bruit eut autant d’effet sur la jeune femme que si c’était elle-même qui s’était écrasée. Encore des larmes, violentes, sans retenue. Elles n’apportèrent aucun soulagement à la douleur.


    Des voix dans le couloir. Les hommes revenaient. Ils riaient. Elle s’essuya les yeux sur les genoux de son jeans et releva la tête quand ils entrèrent. Ils traînaient le cadavre de Travis à quatre, un par membre. Ils le lâchèrent juste devant Paige.


    Les yeux de Travis – qui ne fixaient pas tout à fait la même direction l’un que l’autre – étaient plus ou moins braqués sur elle, et sa tempe était enfoncée, formant une cavité de la taille d’un bol.


    Elle voulait retenir ses cris, à la fois pour sauver la face devant les prisonniers et pour priver les hommes de Pilgrim de ce plaisir.


    Aucune des deux raisons ne suffit.


     


    Quand elle parvint enfin à se reprendre – un peu, du moins –, elle découvrit que les hommes de Pilgrim étaient toujours là. Ils la regardaient, lui sembla-t-il. Non. Ils regardaient plutôt à côté d’elle. Là où Travis s’était précédemment tenu ligoté. Ils regardaient cette place inoccupée, puis son cadavre étendu par terre.


    Ils avaient l’air paniqués.


    Comme s’ils venaient de comprendre précisément qui ils avaient tué. Celui que leur patron voulait expressément garder en vie, pour une raison inconnue.


    « Qu’est-ce qu’on va dire à Pilgrim ? » demanda l’un d’eux.


    Le plus costaud du lot secoua la tête. « Rien. D’ici une heure, il aura ouvert le labo principal. Il sera content, peut-être assez pour ne pas nous massacrer pour cette connerie. »


    Ils sortirent de la salle en laissant trois d’entre eux de garde.

  

 

  
    CHAPITRE 39


    Il ne restait rien de la grange en surface. Les murs et le toit avaient été soufflés par la même explosion qui avait éventré le sommet de la cage d’ascenseur. Sans doute un pain de C4 de la taille d’un ballon de football qu’un des hommes de Pilgrim avait lâché durant sa descente depuis les airs.


    Travis se tenait debout près du trou béant dans le béton, entouré du désert infini, à la fraîcheur de l’aube naissante. Sur sa gauche, le tas de vieilles voitures précédemment adossé au mur arrière du bâtiment avait été dispersé tous azimuts. N’avait résisté à l’explosion qu’un poste de charge industriel pour les chariots électriques tout-terrain. Deux des trois chariots étaient anéantis, mais le dernier, branché et en cours de chargement de l’autre côté du poste, donc à l’abri de l’onde de choc, restait intact.


    Après tous les événements extravagants qu’il avait vécus ces derniers jours, il venait de placer la barre un peu plus haut. D’une certaine façon, le mot « réplique » ne traduisait pas vraiment l’impression qu’il avait ressentie en découvrant à ses pieds une copie parfaite de lui-même. Parce que, finalement, ce n’était pas une réplique du tout. C’était lui. Lui, jusqu’au dernier atome.


    Mais mort. La situation avait cependant un vague bon côté : une fois digérée pareille expérience surréaliste – plonger dans ses propres yeux morts –, il ne fallait guère plus de cran pour basculer le cadavre par-dessus le bord d’une cage d’ascenseur.


    Il remit le Copieur dans le sac à dos qu’il rangea près de lui et ouvrit la boîte en plastique noir. Il tâtonna et trouva la tenue.


    Il sourit.


    Il allait s’amuser. Inutile de contacter celui que Paige lui avait demandé d’appeler à la rescousse. Il avait toute l’aide nécessaire, là, dans ses mains. Suffisait d’enfiler la tenue, redescendre l’échelle et supprimer Pilgrim avec tous ses hommes jusqu’au dernier.


    Il avait déjà passé la tenue jusqu’aux épaules quand une idée l’arrêta.


    Était-ce l’intention du Chuchoteur ? Était-ce là son plan ?


    Était-il toujours à cheval, en route vers Samarra ?


    Il resta ainsi immobile cinq secondes, tandis que montaient peu à peu du désert les modulations des insectes nocturnes.


    Sa réaction était logique.


    Mais là résidait peut-être le problème. Elle en était prévisible. Putain, tout était prévisible pour le Chuchoteur. Comme l’avait dit Paige, même opter pour l’imprévisible devait être prévisible pour le bidule. Le raisonnement en zigzag lui donnait mal au crâne. Il laissa retomber la moitié supérieure de la tenue dans la boîte et jura tout bas.


    Qui Paige lui avait-elle demandé d’appeler ?


    Il s’accroupit au-dessus du sac à dos et en sortit le téléphone. Le neuvième numéro de la liste de raccourcis ne s’accompagnait d’aucun nom. Uniquement du numéro à composer. Il le sélectionna et appuya sur la touche d’envoi.


    Un homme répondit à la première sonnerie. « Je vous écoute, mademoiselle Campbell.


    — J’appelle de la part de mademoiselle Campbell, dit Travis. Mon nom, c’est Travis Chase. Elle m’a chargé de contacter ce numéro. »


    L’interlocuteur hésita. Puis Travis entendit quelqu’un intervenir en arrière-plan, et il eut l’impression que le téléphone changeait de main.


    Un autre homme prit la parole. Travis reconnut sa voix. « Monsieur Chase. Richard Garner à l’appareil. Qu’est-ce qui se passe chez vous ? »


    Richard Garner. Le président des États-Unis.
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    On avait informé Garner de tous les événements des derniers jours relatifs à Tangent. Travis le mit au courant de la dernière demi-heure. Une fois qu’il eut fini, un silence tomba sur la ligne.


    Les ténèbres qui recouvraient le désert commençaient à se lever. Loin vers le sud-ouest, les rayons du soleil effleuraient les sommets des Rocheuses.


    « Vous dites que les défenses sont actuellement hors service ? demanda Garner.


    — Oui, répondit Travis, mais je ne sais pas encore pour combien de temps. Pas plus de vingt minutes, à mon avis.


    — Insuffisant pour envoyer des troupes sur site. Il faudrait deux fois plus de temps. Cette solution n’est pas à retenir… »


    Quelque chose dans la voix lui fit redouter ce qui était en revanche à retenir. Si c’était ce à quoi il pensait, il comprenait pourquoi Paige l’avait vraiment envoyé dehors pour passer cet appel.


    Garner proposa sa solution. Travis ne s’était pas trompé.


    « Monsieur le président, dit-il, il y a des survivants dans ce bâtiment.


    — J’en suis conscient. Nous devons pour l’instant penser aux intérêts du monde.


    — Et les entités qui sont à l’intérieur ? Les dangereuses ? Est-ce qu’on sait comment elles vont réagir ? Comment la Brèche elle-même va réagir ?


    — Non, répondit Garner, on ne sait pas. Mais de tels scénarios ont été depuis longtemps envisagés sous tous les angles par des gens qui comprennent les enjeux beaucoup mieux que vous et moi. C’est la seule solution dont nous disposons. Le missile partira d’un silo à trois cents kilomètres de Ville-Frontière, qu’il atteindra donc moins de cinq minutes après que j’aurai donné l’ordre de lancement. Je suis sûr que vous ne pensez pas à votre propre sécurité en ce moment, mais si vous avez accès à un véhicule, vous pourriez sans doute sortir du périmètre mortel à temps. »


    Travis restait silencieux. Non, il n’avait pas pensé à sa propre sécurité. Il n’y pensait toujours pas.


    Mais une autre idée lui était venue à la place. Ou lui était presque venue. Il se souvenait avoir voulu la retenir la nuit où il s’était réveillé avec Paige dans les bras. Un lien qu’il avait établi, une intuition aux marges du sommeil. C’était à nouveau à fleur de mémoire.


    « Monsieur Chase ? » demanda le président.


    Travis ne répondit pas. S’il parlait maintenant, s’il faisait autre chose que chercher à préciser son idée, il la perdrait.


    « Monsieur Chase ? »


    Plusieurs autres secondes s’écoulèrent. Elle était tout près. Juste à la lisière de sa conscience.


    « Travis », répéta Garner.


    L’idée s’épanouit. Aussi claire qu’une image sous-titrée sur écran. Il en vit tout le sens.


    Et toute la portée.


    Il vit aussi un espoir. L’espoir que le Chuchoteur puisse être battu, finalement. Pour l’instant, la machine était rangée dans sa petite boîte. Pour l’instant, tout le monde à Ville-Frontière, amis comme ennemis, le croyait mort. Et, pour l’instant, il avait une chance de trouver la seule chose sur Terre que le Chuchoteur paraissait redouter. Sinon, pourquoi aurait-il éliminé tous ceux qui œuvraient pour la créer ? C’était beaucoup de fumée, il y avait forcément un feu.


    « Il y a une autre solution », dit Travis.


    La suite allait nécessiter un mensonge. Un demi-mensonge, en tout cas. Sans lequel son idée ne marcherait pas.


    « J’écoute », fit Garner.


    Travis parla de Lauren. De l’ordinateur quantique. Puis il ajouta : « Nous savons où il est. » C’était un demi-mensonge. Il n’y avait pas de « nous ». Rien que lui. Lui savait où il était. Il croyait le savoir, du moins.


    « Où ? » demanda Garner.


    Travis le lui dit. Puis le président observa un autre silence.


    « Le détachement de Tangent se trouve encore à Grand Cayman, reprit enfin Garner. Il pourrait sans doute arriver à la maison en dix minutes. J’en ajouterai dix autres pour qu’il fasse ce que vous m’avez expliqué. Si nous prenons ce risque et si nous échouons, nous aurons aussi perdu la solution nucléaire. Les défenses de Ville-Frontière, une fois rétablies et opérationnelles, peuvent abattre un missile balistique intercontinental à longue distance. »


    Travis réfléchit. Passa mentalement en revue les conséquences possibles.


    Garner poursuivit : « Il faut que vous me donniez une réponse zéro baratin, monsieur Chase. Quelle confiance a Tangent dans cette idée ? »


    Travis s’approcha autant qu’il l’osa du zéro baratin. « Il n’y a pas de meilleur coup à jouer, monsieur. »
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    Travis suivit toute l’opération sur l’écran du cellulaire de Paige, en liaison avec la caméra fixée au casque du chef du détachement à Grand Cayman. Le nom de famille du gars, Keene, s’affichait en toutes petites lettres dans l’angle inférieur gauche. L’équipe parvint à la maison juste avant les dix minutes prévues par le président, fonçant à cent vingt à l’heure sur la route côtière, le long de la mer des Caraïbes d’un bleu étincelant sous le soleil.


    Le Wyoming oriental était encore en grande partie dans le noir, il restait quelques minutes avant le lever du jour. Travis s’assit sur le béton à côté du trou dans la terre, profond de cinquante et un niveaux, et regarda l’équipe investir le domaine à plus de trois mille kilomètres de là. Les hommes arrivèrent à l’appentis des machines près de la piscine en trente secondes.


    « Vous espérez que ça va marcher, hein ? » fit Keene. Il avait un accent du Texas. Un de ces gars qui avaient grandi en prenant du bétail au lasso avant de passer à la conception des systèmes de guidage pour missiles de croisière. Il prenait sans doute toujours du bétail au lasso pour se distraire.


    « On le saura dans une minute », répondit Travis.


    Un des hommes trouva un outil d’acier, lourd et long d’une soixantaine de centimètres, dont la forme de l’extrémité opérante était prévue pour forcer quelque chose de précis. Le type mit son fusil de côté, se débarrassa de tout son équipement électrique et plongea dans la piscine, l’outil à la main. Par le casque de Keene, Travis le vit faire levier pour soulever une plaque de bouche d’évacuation au fond puis nager vers le bord.


    La piscine ne mit que quelques minutes à se vider. Les canalisations d’évacuation devaient être aussi gigantesques que le système installé pour le remplissage. Un système cinq fois plus rapide et plus puissant que ce dont tout propriétaire réaliste, même très riche, se doterait. Qui diable avait besoin de remplir sa piscine en une heure ?


    Quelqu’un qui avait caché quelque chose dessous.


    Keene et les autres descendirent l’échelle jusqu’au fond humide du bassin vidé. Travis suivit le point de vue de Keene qui passait en revue les dalles, à la recherche d’indices révélateurs de ce qui devait se trouver là. Au bout d’un moment, l’image s’arrêta sur une dalle particulière.


    « Les joints sont différents autour de celle-ci », dit Keene.


    Malgré la mauvaise résolution de l’écran du téléphone cellulaire, Travis vit de quoi il parlait. Keene ordonna à un de ses hommes de rapporter le levier. La tête carrée de l’outil creusa efficacement dans les joints ensablés entourant la dalle. Quand l’interstice fut assez large pour que l’outil y trouve prise, Keene l’y enfonça et fit levier. La dalle ne résista qu’une seconde avant de céder dans un grincement – et un sifflement de joint qui lâche. Des mains s’introduisirent dans le châssis, soulevèrent la plaque et la dégagèrent pour révéler un conduit étroit descendant dans le noir et des barreaux scellés dans la paroi.


     


    Une minute plus tard, l’équipe se trouvait dans la salle en dessous. Elle était plus vaste que ne s’y était attendu Travis : de près de quinze mètres sur quinze, elle s’étendait loin sous la maison proprement dite. Des poutres d’acier aussi solides que des traverses de pont s’entrecroisaient au plafond, soutenues par des piliers tous les cinq mètres en gros.


    Le local ressemblait à ce qu’avait imaginé Travis. Il ressemblait à un labo d’informatique. Des postes de travail. Des schémas de câblages étalés sur des bureaux. Des chaises pivotantes partout. Une espèce de table de conférence de fortune, à savoir une rangée de tables plus petites rassemblées les unes contre les autres, entourées d’autres chaises pivotantes.


    Mais pas d’ordinateur quantique.


    Rien même d’approchant. Des portables traînaient sur certains bureaux. Les hommes de Tangent les allumèrent tous et virent s’afficher à l’écran les logos de marque habituels avant qu’apparaissent les demandes de mot de passe.


    Par ailleurs, les lieux étaient vides de tout matériel.


    Travis se sentit aussi perdu que depuis l’interruption de sa randonnée dans la chaîne Brooks. Comment l’ordinateur pouvait-il ne pas être là ? Pourquoi le Chuchoteur avait-il tué tous ces gens s’ils ne détenaient rien qui puisse l’affecter ?


    La caméra parcourut une dernière fois la salle quand Keene se tourna pour suivre ses hommes et remonter l’échelle.


    « Attendez », lança Travis.


    La caméra s’arrêta.


    « Qu’est-ce qu’il y a ? demanda Keene.


    — Sur le mur au-dessus de la table de conférence. Qu’est-ce que c’est ? »


    Keene y jeta un coup d’œil. Se rapprocha. C’était un tableau immense, une huile, abstrait, des rayures vert foncé sur une surface blanche.


    « Ce n’est rien, dit-il.


    — C’est tout », répliqua Travis.


    Il consulta les icônes du menu de son téléphone. L’une s’intitulait CAPTURE D’ÉCRAN.


    « Rendez-moi service », dit-il. Il demanda à Keene de s’approcher jusqu’à ce que le tableau déborde de l’écran du téléphone, et il saisit des arrêts sur image de la peinture en quatre fois. À ce niveau de résolution, il devint lisible.


    Un message du Chuchoteur. Écrit en langue gravée. Travis fit aller et venir les captures d’écran et lut :


     


    BONJOUR, TRAVIS. VOUS DEVEZ EN CE MOMENT ÊTRE ASSIS PRÈS DE LA CAGE D’ASCENSEUR OUVERTE AU-DESSUS DE VILLE-FRONTIÈRE, UNE MINUTE ET DEMIE AVANT LE LEVER DU SOLEIL. J’AI VEILLÉ À CE QU’AARON PILGRIM NE SE RAPPELLE PAS AVOIR PEINT CE TABLEAU, NI L’AVOIR VENDU À LA GALERIE OÙ ELLIS COOK SE RENDRAIT UN JOUR DURANT DES VACANCES À ZURICH AVEC SA FILLE. J’AI LE REGRET DE VOUS INFORMER QU’IL N’Y A PAS D’ORDINATEUR QUANTIQUE AU-DESSUS DE DIX QUBITS DANS CETTE MAISON, NI NULLE PART DANS LE MONDE EN JUIN 2009. L’ORDRE DU QUBIT N’A JAMAIS ÉTÉ PRÈS D’ATTEINDRE SON OBJECTIF. VOUS TROUVEZ PEUT-ÊTRE TERRIBLEMENT INEFFICACE DE TUER TRENTE-SEPT PERSONNES EN UNE DÉCENNIE ET DEMIE DANS LE SEUL BUT D’EMPÊCHER LE PRÉSIDENT D’ATOMISER VILLE-FRONTIÈRE IL Y A VINGT MINUTES, MAIS C’ÉTAIT FRANCHEMENT UN COUP À JOUER ASSEZ SIMPLE DE MON POINT DE VUE. AU MOMENT OÙ VOUS ARRIVEREZ AU POINT QUI CLÔT CETTE PHRASE, LES DÉFENSES SOL-AIR SERONT À NOUVEAU CONNECTÉES ET ÉLIMINERONT LA SOLUTION NUCLÉAIRE. VOUS N’AVEZ DÉSORMAIS PAS D’AUTRE CHOIX QUE SUIVRE VOTRE PREMIER INSTINCT : PASSER LA TENUE INVISIBLE ET AGIR CONTRE PILGRIM ET SES HOMMES. JE VOUS FAIS UNE PROMESSE : SI VOUS LE FAITES (ET VOUS LE FEREZ), PAIGE CAMPBELL EN RÉCHAPPERA. DANS TOUS LES AUTRES AVENIRS POSSIBLES, ELLE MEURT DANS UN PEU PLUS DE ONZE MINUTES À PARTIR DE MAINTENANT. JE VOUS VERRAI BIENTÔT, MON VIEIL AMI, ET VOUS COMPRENDREZ ALORS DE QUOI IL RETOURNE RÉELLEMENT. AMUSEZ-VOUS BIEN.
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    Descendre l’échelle de la cage d’ascenseur en tenue invisible était délicat. Il avait du mal à saisir les barreaux avec des mains qu’il ne voyait pas. Il n’eut à descendre que deux étages. Là, il se servit d’un interrupteur de priorité pour ouvrir les portes de l’ascenseur au SS2 et sortit dans le couloir. Il avait demandé à Keene où se situaient le centre de défense, le centre de sécurité et le labo principal. Là où Pilgrim et ses hommes étaient regroupés. Le centre de défense était au SS4. Il s’engagea dans l’escalier et descendit.


     


    Par le carreau de la porte, il vit quatre hommes, tous d’une vingtaine d’années, qui regardaient un mur d’écrans haute définition comme si chacun d’eux diffusait la dernière phase de jeu du Super Bowl. En réalité, ils montraient le désert autour de Ville-Frontière. C’était, semblait-il, une seule et grande salle. Pas de couloirs internes menant on ne savait où. Pas d’angles morts. Il y avait une salle de bains, mais la porte était ouverte et Travis constata que personne ne se trouvait à l’intérieur. Personne d’autre dans les lieux à part les cadavres des premiers occupants, abattus d’une balle dans la tête : la femme que Travis avait entendue plus tôt par le haut-parleur et cinq hommes.


    En face des écrans, une explosion avait soufflé le mur de pierres sèches, et même les colonnes d’acier de la structure étaient tordues et carbonisées. Entre deux montants verticaux, on avait relié à l’aide de brides de serrage et d’adaptateurs tout un réseau de fils délicats et de câblages informatiques divers – des centaines de chaque sorte – à la connectique endommagée. C’était ce travail d’une demi-heure qui avait à nouveau rendu les défenses de Ville-Frontière opérationnelles.


    Travis avait le fusil en bandoulière. La seule chose visible sur lui. Il pouvait entrer et abattre ces quatre types en quelques secondes, même sans la tenue ; aucun n’avait d’arme à portée de la main. Mais, directement sous cette salle, se trouvait le centre de sécurité où devaient stationner d’autres troupes de Pilgrim. Les détonations porteraient au moins jusque-là, il fallait donc tuer ces types sans bruit. Sans trop de bruit, en tout cas.


    Il ôta le fusil de son épaule et l’appuya contre le mur près de la porte. Puis, sans quitter des yeux les hommes par le carreau, il tourna lentement la poignée de la porte, qu’il ouvrit en douceur. L’instant suivant, il la referma toujours en douceur depuis l’intérieur. Toutes les têtes restaient braquées sur les écrans.


    Comment faire ? Il avait plusieurs solutions. Des ustensiles divers traînaient par terre sous les câblages rafistolés, certains avec des lames, quoique pas très grandes. Des tournevis pouvaient tenir lieu de poignards, dont un cruciforme de vingt centimètres. En dernier, et loin d’être le moindre, il y avait un outil qui titillait le manque de subtilité de Travis. Un pied-de-biche de soixante centimètres. Il le ramassa à deux mains pour éviter qu’il racle le carrelage et trahisse sa présence, se tourna vers les quatre hommes toujours de dos et serra l’arme comme une batte de baseball. Il jeta un regard aux cadavres exécutés par terre, dont les yeux ouverts reflétaient encore la panique éprouvée à l’instant de leur mort.


    Il n’avait pas du tout mauvaise conscience à l’idée de ce qu’il allait commettre.


    Les quatre hommes étaient assis assez près les uns des autres. Une bonne rangée de belles cibles. Travis décida de commencer du côté droit puis de continuer vers la gauche afin de donner à son mouvement toute l’ampleur nécessaire.


    Le premier impact rappelait une branche mouillée qui se brise. Travis atteignit l’homme juste au-dessus de l’oreille et lui enfonça la paroi latérale de la boîte crânienne de plusieurs centimètres. Le cadavre bascula de côté sur le deuxième homme, qui tourna la tête juste à temps pour prendre le coup qui lui était destiné en plein dans le front. Ses yeux se fermèrent aussitôt et il tomba lui aussi de sa chaise. Le troisième eut une seconde de plus pour réagir. Il n’avait aucune idée de ce qui pouvait bien se passer, mais ses bras eurent le bon réflexe de se croiser devant sa figure tandis qu’il criait. Stratégie peu efficace. Travis s’avança vers lui et lui abattit le pied-de-biche sur le cuir chevelu comme s’il voulait planter une hache dans une bûche. Le résultat fut à peu près le même.


    Mais le quatrième homme comprit la situation. Il se jeta à bas de sa chaise sur son cul et glissa en arrière pour finir le dos dans l’angle et les bras levés en protection. Il regardait le pied-de-biche danser vers lui.


    « Attendez, attendez », dit le gars. Il faisait dans les vingt-cinq ans. Il lui restait encore de l’acné de son adolescence. Devait se demander qui pouvait bien porter la putain de vieille tenue invisible de son patron. Il avait l’air de mettre au point ce qu’il pourrait dire, ici et maintenant, pour sauver sa peau. En un sens, c’était un spectacle amusant. Car tous les mots du dictionnaire n’auraient pas suffi.


    « Contentez-vous de m’attacher, d’accord ? », finit-il par lâcher.


    Travis trouva que la proposition dénotait un effort pitoyable. Il garda le pied-de-biche levé, histoire de fixer l’attention de l’adversaire, et lui balança juste en dessous des côtes le coup de pied le plus violent dont il était capable. Les poumons du gars se vidèrent d’un coup, et, toujours assis, il s’affaissa en position fœtale en pleurant. Travis lui abattit le pied-de-biche sur la nuque, de toutes ses forces, et les pleurs cessèrent.


    Silence dans la salle. Ces quatre-là étaient certainement morts. Travis leur asséna à chacun deux autres coups vigoureux par acquit de conscience. Puis il ramassa par terre une paire de pinces coupantes, les empocha et regagna le couloir.


    Il récupéra le fusil où il l’avait laissé mais conserva le pied-de-biche. Se rendit à l’escalier et descendit d’un niveau jusqu’au SS5. Centre de sécurité. Les hommes les plus proches de Pilgrim, après ce niveau, devaient se trouver cinq étages plus bas, dans la salle de conférence où ils surveillaient Paige et les autres prisonniers. Encore trop près pour se hasarder à tirer. Les détonations risquaient de porter jusque-là par les conduits.


    Le centre de sécurité avait le même type de porte que le centre de la défense. Le même agencement intérieur aussi. Mais un seul homme de Pilgrim était de service.


    Travis entra et le tua au pied-de-biche.


     


    Par certains côtés, la dernière demi-heure avait été pire pour Paige que les séances de torture en Alaska. Peut-être pas sur le plan physique, mais sur tous les autres.


    L’entreprise à laquelle elle avait consacré sa vie allait s’écrouler. Plus grave : le résultat serait l’inverse malfaisant de celui escompté. Ce que Tangent protégeait et dirigeait en s’attachant à sauvegarder les intérêts du monde, Pilgrim s’en servirait à son profit contre l’humanité. Ou, si le plan du Chuchoteur passait vraiment devant, un malheur encore plus grand risquait d’arriver. Un malheur au-delà des limites de ses craintes.


    Elle avait passé cette demi-heure à réfléchir aux objets les plus dangereux enfermés dans les catacombes d’acier et au mal qu’ils pouvaient répandre.


    Et puis il y avait le cadavre de Travis. Toujours étendu juste devant elle. Elle s’était réveillée nue dans ses bras trois quarts d’heure plus tôt, heureuse comme elle l’avait rarement été depuis qu’elle avait restreint son existence à Ville-Frontière. Maintenant il était mort. À cause de ce qu’elle lui avait demandé de faire. Se répéter qu’elle n’avait pas d’autre choix ne lui était d’aucun secours. Elle n’avait aucun secours à attendre.


    Elle s’intéressa aux gardes. Au nombre de trois à présent. Tous vigilants, sans même détourner les yeux un instant. Aucune chance de faire un seul mouvement. À part les inciter à la tuer.


    Ce qui n’était pas complètement dingue.


    Elle savait ce qu’il en était de souhaiter s’échapper dans la mort. La raison inconnue qui incitait Pilgrim à la garder en vie, elle et les autres, risquait fort de la pousser une fois encore à de telles extrémités. Très fort.


    Putain de merde.


    Le garde le plus proche était à un peu plus d’un mètre d’elle. Sans rien laisser deviner de ses intentions, elle se propulsa en un saut périlleux avant – malaisé avec les mains attachées dans le dos – et retomba debout, la jambe droite ramenée contre la poitrine, à courte distance de l’homme. Il recula par réflexe, mais d’abord d’une jambe pendant que l’autre restait en place, le genou bloqué bien droit. Magnifique.


    Paige détendit son pied dans le genou offert aussi brutalement qu’elle le put. L’entendit craquer. Vit la jambe se plier exactement à l’inverse de ce que dame Nature avait prévu. L’homme hurla et s’écroula sans lâcher son fusil, qu’il braqua alors sur le visage de la prisonnière.


    Elle ferma les yeux, et, la seconde qui suivit, la salle explosa en tirs automatiques d’armes à feu.


    Elle ignorait ce qu’on devait ressentir en mourant, mais ce n’était sûrement pas ça. Elle entendit tomber des corps. Se demanda comment diable elle pouvait entendre quoi que ce soit. Ou même penser, vu que sa tête aurait déjà dû voler en éclats.


    Les tirs cessèrent.


    Elle ouvrit les yeux.


    Les trois gardes étaient morts. Et un fusil flottait dans les airs.

  

 

  
    CHAPITRE 43


    Travis était incapable de dire si l’étreinte de Paige trahissait davantage de joie que de colère. L’une ou l’autre pouvait en motiver l’ardeur. Par-dessus l’épaule de la jeune femme, il vit les autres prisonniers se passer tour à tour la paire de pinces coupantes et fléchir leurs mains engourdies pour y faire à nouveau circuler le sang.


    Sur la table voisine étaient posés le sac à dos qu’il avait porté sous la tenue et la moitié supérieure de la tenue elle-même, qu’il venait d’ôter l’instant d’avant.


    Paige finit par se détacher de lui et croisa son regard. Elle n’avait qu’un peu de mal à retrouver sa voix. « C’est contre les règles de dupliquer des êtres humains, tu sais.


    — Je suis nouveau chez vous, dit-il. Fiche-moi la paix. »


    Il jeta un coup d’œil à son propre cadavre par terre. Bon Dieu, vous parlez d’un tableau !


    Derrière Paige, le dernier des survivants était à présent libre. Certains regardaient Travis, mais la plupart surveillaient la porte d’un air prudent.


    Travis se tourna vers le sac à dos, fit jouer la fermeture éclair et sortit le Copieur. « Vous, les gars, vous pouvez reproduire assez d’armes pour vous protéger si quelqu’un s’amène. Mais je crois que tous les autres s’activent sur les portes anti-souffle du SS42. »


    Il reprit la moitié supérieure de la tenue invisible. « Je pars m’occuper d’eux maintenant. »


    Il vit les yeux de Paige réagir à cette déclaration. Vit qu’elle voulait l’accompagner, que son instinct lui imposait d’affronter le danger avant les autres, ou du moins de le partager. Mais il n’avait pas besoin de rappeler l’évidence : l’avantage que procurait la tenue ne valait que s’il y allait seul.


    Elle se contenta donc de hocher la tête. « Ils seront sur une plateforme de maintenance suspendue dans le puits de l’ascenseur depuis le niveau supérieur. C’est le seul moyen d’accès à ces portes. »


    Il opina, l’embrassa puis enfila le haut de la tenue.


    C’était étrange de voir les yeux de Paige le perdre de vue. Elle continuait de regarder là où s’était trouvé son visage.


    Il se tourna vers les trois gardes qu’il venait de tuer. Deux d’entre eux portaient un pistolet dans un étui en plus du fusil qu’ils tenaient à la main. L’avantage d’un pistolet, assez petit pour qu’on le cache sous la tenue invisible, était évident. Travis avait vu cet avantage anéantir un groupe d’hommes puissamment armés en Alaska, et il était passé à un cheveu d’en devenir lui-même victime. Il ne lui échappait pas que la situation était à présent inversée. C’était lui qui portait la tenue cette fois, et il affrontait le Chuchoteur. S’il commettait la plus petite erreur et laissait à Pilgrim le temps de le sortir de sa boîte, la tenue ne serait d’aucun secours. Comme son précédent propriétaire l’avait appris à ses dépens.


    Mais il ne croyait pas à ce scénario. Ce ne serait pas aussi simple, loin de là. Pas après avoir lu le message sur le tableau d’Ellis Cook.


    Il était résigné désormais au sort que lui réservait le Chuchoteur, et qu’il réservait au monde. On ne pouvait tout bonnement pas y échapper.


    On ne pouvait que foncer bille en tête et découvrir en quoi il consistait, merde.


    Il s’empara du pistolet du garde le plus proche – un .45 –, les deux chargeurs de réserve dans sa poche, et se dirigea vers la porte.


    Puis il s’immobilisa. Et, même si personne ne le voyait, il sourit.


    « L’ascenseur est trois étages en dessous de nous, dit-il. Les câbles sont cassés, donc ses freins contre les parois de la cage ont dû l’arrêter.


    — Ouais, confirma Paige en regardant vers la source de sa voix.


    — Quelqu’un sait comment les débloquer ? »

  

 

  
    CHAPITRE 44


    Pilgrim, devant les portes forcées de la cage d’ascenseur, fouillait des yeux la demi-obscurité en dessous. Quelques mètres plus bas, son gros lard de second, Jackley, aidé de trois hommes, ne s’en tirait pas trop mal du côté des portes anti-souffle. C’était un boulot rébarbatif. La plateforme suspendue – ses câbles de suspension remontaient par les portes ouvertes jusqu’à des blocs d’ancrage boulonnés dans le sol du couloir – faisait un point d’appui épouvantable à partir duquel forer. Plus Jackley poussait sur la fraise au carbure contre l’acier, plus la plateforme se déplaçait. Pour résoudre ce problème prévu dès le départ, les autres occupants de la plateforme s’étaient munis de petits étais qu’ils calaient contre la paroi de la cage, à l’opposé du point de forage. On avait cloué à l’autre bout de chaque étai un panneau de bois, et Jackley s’appuyait le dos dessus tandis qu’il forait. C’était une solution délicate qui exigeait beaucoup de bras et d’attention, mais elle marchait.


    Pilgrim ne s’angoissait pas. À vrai dire, il ne se rappelait pas à quand remontait sa dernière angoisse. Comment pouvait-il s’angoisser quand il avait à son service le Chuchoteur, qui l’avait conduit toutes ces années durant jusqu’à l’objectif qu’il lui avait fixé ?


    La mainmise sur Ville-Frontière.


    La mainmise sur tous les objets formidables que recélait le labo principal, juste au-delà des portes anti-souffle sous ses pieds. Tant de merveilles que Tangent n’avait jamais vraiment comprises. Des entités conçues dans des buts grandioses et terribles, mais dont les chercheurs n’avaient jamais appris à se servir. Ni même à les mettre en marche, dans certains cas.


    Mais le Chuchoteur saurait, lui. Une fois qu’il serait entré, il aurait tout ce dont il avait besoin.


    Au fil des ans, il s’était fait à l’idée de ne pas remettre en question l’itinéraire sinueux que le Chuchoteur lui avait planifié. Ce qu’il lui avait demandé était phénoménal. Il n’aurait jamais pu y arriver tout seul. Le plan de l’entité lui était forcément incompréhensible. Un plan forcément compliqué et déroutant. Là résidait une partie de son pouvoir. Et il avait maintenant abouti. Lui, Pilgrim, se retrouvait ici parce qu’il avait fait confiance au Chuchoteur et suivi fidèlement la voie qu’il avait imaginée.


    Il avait même épargné les survivants là-haut. Parmi lesquels Chase. Chase, dont le Chuchoteur avait fait valoir l’importance par rapport aux autres. Pilgrim ne s’était que vaguement demandé pourquoi. Avec du temps et un peu de pression, le bonhomme se révélerait peut-être un subordonné exceptionnellement utile pour lui. Qui pouvait le dire ? Qui s’en souciait, d’ailleurs ? Si le Chuchoteur tenait à ce qu’il soit là, c’était suffisant.


    Plus bas, Jackley se servait de la fraise au carbure davantage comme une lame que comme un foret, et il découpait un cercle permettant le passage d’un homme dans la porte anti-souffle de trente centimètres d’épaisseur. Il poussait maintenant des braillements excités parce qu’il revenait à son point de départ. La fraise retrouva son propre sillon circulaire, et le bouchon d’acier descendit d’un ou deux centimètres pour se poser sur le bas de l’ouverture agrandie avec un bruit sourd et pesant.


    « Aimant », lança Jackley.


    L’homme derrière lui souleva de la plateforme l’aimant industriel alimenté par batterie et le lui tendit. Jackley en approcha la base du bouchon d’acier et le mit en route. Dans un bourdonnement grave, l’aimant se colla contre le métal avec assez de force pour déséquilibrer Jackley. Chaque homme sur la plateforme s’accrocha à la large poignée de l’engin et, arqué en arrière, tira dessus.


    « Attention maintenant, dit Jackley. Plus il sort, plus on y va mollo. »


    Le bouchon se dégageait, cinq centimètres, puis dix, puis quinze. À vingt, il commença à s’incliner, et Jackley arrêta ses aides d’un geste.


    « On va s’écarter », dit-il.


    Les autres saisirent les poutrelles sur la paroi de la cage d’ascenseur et, à force de traction, éloignèrent la plateforme suspendue de la porte anti-souffle afin que le bouchon n’atterrisse pas dessus mais tombe dans l’espace ainsi ménagé. Jackley se pencha prudemment en avant, le ventre collé contre la rambarde de sécurité de la plateforme, et donna une dernière saccade à l’aimant.


    Le bouchon bascula hors de l’ouverture et dégringola dans les ténèbres insondables. Silence pendant sa chute à pic de neuf niveaux. Puis l’impact. Comme un canon de pont de cuirassé faisant feu. Pilgrim sentit la répercussion dans ses os. Il adora. Il adorait chacun de ces instants. Jackley et les autres levèrent la tête vers lui en souriant comme des gamins niais. Ce qui le fit rire.


    Plus qu’une étape. Jackley n’avait plus qu’à se faufiler par la trouée dans la porte et actionner l’interrupteur prioritaire une dizaine de pas plus loin dans le labo. Les portes s’ouvriraient alors en grand. Les hommes lâchèrent la paroi de la cage d’ascenseur, et la plateforme revint au centre en se balançant. Jackley s’accrocha à l’ouverture, assura son équilibre puis passa la tête et les épaules dans le trou. L’instant suivant, il s’était introduit jusqu’à la taille, et ses jambes gigotaient d’une façon comique dans le vide tandis que ses gars rigolaient et l’aidaient en lui poussant sur les pieds.


    Puis un hurlement tomba de très haut, quelque part dans l’obscurité épaisse de la cage d’ascenseur. Pas un hurlement humain. Un hurlement métallique. Un mécanisme protestait avec un grincement de friction. Puis capitula. Silence.


    Les hommes cessèrent de rigoler et levèrent les yeux.


    Jackley s’arrêta de gigoter. « C’était quoi, ça, merde ? » lança-t-il d’une voix assourdie par l’ouverture que son cul bouchait maintenant en grande partie.


    L’espace d’une autre seconde, rien. Puis Pilgrim sentit un courant d’air. Léger comme un soupir, qui descendait tout droit du haut de la cage d’ascenseur et s’échappait par la porte ouverte où il se tenait. Les hommes sur la plateforme en contrebas le sentirent aussi ; le souffle leur ébouriffa les cheveux, qui dansèrent à petits mouvements saccadés.


    L’un d’eux tressaillit alors brutalement et se mit à brailler comme une fillette de dix ans. L’instant d’après, une image indistincte de métal emplit le champ de vision de Pilgrim pour disparaître aussitôt, puis les câbles qui soutenaient la plateforme de maintenance se rompirent soudain en lâchant un son de corde de guitare à peine audible au milieu du fracas écœurant venant du dessous. Pilgrim recula des portes ouvertes en titubant, et, deux secondes plus tard, au fin fond de la cage se produisit un impact qui éclipsa celui du bouchon d’acier un peu plus tôt.


    Les échos du choc durèrent une éternité. Quand ils se turent, Pilgrim entendit dans le silence un cri aigu plaintif. Il revint aux portes ouvertes et plongea le regard dans les ténèbres sépulcrales où, l’instant d’avant, se balançait la plateforme. Il n’y avait plus désormais que le vide. Il lui fallut encore un moment pour traiter l’autre image qu’il fixait, et il comprit alors d’où venait le cri.


    Jackley. Proprement guillotiné quand l’ascenseur avait chuté au ras de l’ouverture dans la porte anti-souffle. Il rappelait une coupe transversale dans un manuel d’anatomie, tranché net au niveau du cul, et le sang giclait du tronçon restant comme l’eau d’une éponge comprimée. Il était toujours en vie. La moitié supérieure du type pendait toujours à l’intérieur du labo, hors de vue de Pilgrim. Mais pas hors de portée de ses oreilles. Les cris, des glapissements aigus incohérents, n’en finissaient pas.


    Ça ne pouvait pas faire partie du putain de plan. Comment le Chuchoteur avait-il laissé se produire une merde pareille ?


    Pilgrim se retourna. Son regard se dirigea vers la boîte d’acier à charnières quelques pas plus loin, par les joints de laquelle jaillissait une lumière bleue éclatante.


    Mais il ne s’en approcha pas. Ses yeux se rivèrent sur autre chose qui le coupa dans son élan.


    Un .45. Flottant dans le vide. À un mètre. Braqué sur sa tête. Le silence envahit le couloir. Même les cris de Jackley avaient cessé. Le pistolet en suspension ne bougeait pas plus qu’un bloc de granit.


    « Mais j’ai fait tout ce qu’il m’a dit, finit par lâcher Pilgrim en notant son élocution tremblotante. Jusqu’au bout.


    — Et tu y es, au bout », répliqua une voix d’homme.


    Pilgrim vit la gueule du pistolet lancer un éclair mais ne vécut pas assez longtemps pour entendre la détonation.

  

 

  
    CHAPITRE 45


    Il pouvait maintenant considérer que c’était terminé.


    Pilgrim était mort. Le Chuchoteur dans sa boîte. Il pouvait attendre que Paige et les autres descendent. Ils dévalaient à présent les escaliers des trente étages au-dessus. Ils seraient là dans deux ou trois minutes.


    Il pouvait en rester là.


    Seulement il ne pouvait pas.


    Parce que le Chuchoteur, depuis son arrivée des années plus tôt, avait semé à travers le monde des plantes rampantes qui avaient toutes convergé vers l’instant présent. Il allait se passer un truc énorme, qu’il laisse ou non le Chuchoteur dans sa boîte. Il le sentait. Tout ce que le bidule avait fait, au cours de ses deux décennies sur Terre, avait eu pour but d’amener Travis dans ce couloir en cet instant précis, seul.


    Pour une raison quelconque.


    C’était le moment de découvrir laquelle.


    Il s’accroupit, posa le pistolet près de lui, souleva le loquet de la boîte d’acier et l’ouvrit. Une lumière bleue flamboya. Il ôta la partie supérieure de la tenue invisible, la lâcha contre le mur et, à mains nues, sortit le Chuchoteur de la boîte.


    Pas d’effet de transe, cette fois. Pas d’intensité érotique pour annihiler son bon sens et sa volonté. Rien que la voix d’Emily, ferme, égale.


    « Bonjour, Travis.


    — Bonjour, répondit-il.


    — Malgré les apparences, ce n’est pas mon genre de tourner autour du pot. Allons droit au but, d’accord ?


    — D’accord.


    — Quelque chose de très important va sortir de la Brèche d’ici trois minutes. L’entité 0697. Il est capital que tu sois là pour la recevoir. Toi seul.


    — C’est quoi, l’entité 0697 ?


    — Tu verras. Il est temps de descendre maintenant, Travis. Je te dirai en chemin tout ce qu’on m’autorise à te révéler. »


    Travis jeta un coup d’œil à la porte de l’escalier par où Paige et les autres allaient débouler dans une minute. Puis il passa devant pour gagner la cage d’ascenseur et posa le pied sur l’échelle scellée dans la paroi interne. Seule la cage d’ascenseur donnait accès au SS51.


    Il se mit à descendre, sans être gêné par le Chuchoteur dans sa main ; il en détacha deux doigts pour agripper les barreaux. La lumière bleue se cala sur son rythme cardiaque, éclairant de ses impulsions les parois mornes de la cage d’ascenseur.


    « Je vais te raconter l’histoire de ta vie, dit le Chuchoteur, ce qu’elle aurait été si je n’avais pas débarqué et entrepris d’apporter des changements. Quinze ans en prison. Tu en sors. Tu ne vas pas en Alaska. Tu entres dans l’affaire d’informatique de ton frère à Minneapolis. Il te montre les ficelles du métier. Tu apprends très vite. La programmation, en définitive, n’est qu’un autre boulot de détective, pour lequel tu es fait. C’est une question de logique de cause à effet, voire ensuite de raisonnement, qui passe par un prisme de créativité. Ta perspicacité accroît considérablement le développement de l’Oiseau blanc, le système d’intelligence artificielle encore balbutiant de ton frère. Au fil des ans, il progresse par bonds successifs, chaque nouvelle version, plus élaborée que la précédente, portant la couleur de ceinture des grades dans les arts martiaux, en référence aux vieux jeux de karaté huit bits sur lesquels il a été jadis testé. Première version : l’Oiseau blanc. Deuxième version : l’Oiseau jaune. Troisième : l’Oiseau vert. En avril 2014, ton frère te confie l’entière direction du projet. Tu crées l’Oiseau bleu, que Sony achète deux cent quarante millions de dollars et qui devient un support classique pour l’intelligence artificielle des jeux vidéo. Les dirigeants de Tangent te repèrent. En octobre de la même année, ils te recrutent pour que tu t’installes à Ville-Frontière et que tu leur conçoives des logiciels et du matériel à partir de l’architecture du système Oiseau bleu. Tu t’élèves rapidement dans la hiérarchie de Tangent. Quelque temps après – là, je suis limité dans ce que je peux exactement te révéler –, les choses commencent à mal tourner.


    — À mal tourner comment ? »


    Il passa devant le SS48, dont le numéro était inscrit au pochoir sur la face interne des portes de la cage d’ascenseur.


    « Il vaut mieux que je n’en dise pas davantage, reprit le Chuchoteur, jusqu’à ce que tu découvres toi-même l’entité 0697. »


    Le Chuchoteur se tut. Travis ne se donna pas la peine de le questionner plus avant.


    La cage s’éclaircissait à mesure qu’il descendait. Il baissa les yeux et vit des flots de lumière qui entraient par le fond et éclairaient l’épave aplatie de la cabine d’ascenseur. L’impact avait soufflé les portes donnant sur le SS51. La lumière venait du couloir de béton du niveau. La cabine s’était tellement écrasée qu’elle ne bloquait que la moitié inférieure de l’ouverture. Il y aurait un espace suffisant par lequel se glisser.


    Travis arriva au barreau au-dessus de la cabine. Le toit, tordu, penchait d’un côté mais paraissait assez robuste. Il monta dessus et se retrouva l’instant suivant dans le couloir, les yeux braqués vers la coque sombre qui enfermait la Brèche. Autour de ses pieds, du sang imbibait le béton et s’accumulait dans chaque petit défaut de surface.


    « Travis ? » C’était la voix de Paige qui lui parvenait d’en haut. « Travis, où es-tu ? » Le ton de la jeune femme, confus et déconcerté, lui donnait envie de répondre. Lui donnait envie de lui crier par la cage d’ascenseur que tout allait bien, qu’ils allaient bientôt être ensemble.


    « Tu dois recevoir l’entité tout seul », dit le Chuchoteur.


    La voix ne le forçait pas. Elle lui rappelait seulement la consigne. Il hocha la tête et se mit en route dans le couloir tandis que la voix de Paige continuait de l’appeler derrière lui sans s’interrompre.


    Aller jusqu’au fond du couloir. Jusqu’au dôme noir géant. Puis l’entrée d’igloo, et franchir la porte de verre.


    La Brèche attendait dans sa petite cage insonorisée. Tunnel bleu et violet dont l’extrémité s’éloignait vers un point de fuite.


    Il voyait déjà arriver l’entité. Une forme sur le fond de lumière colorée aveuglante du tunnel. Quelque chose de blanc, presque en état d’apesanteur, qui approchait en flottant comme une plume dans un conduit d’aération. Mais ce n’était pas une plume. Pas vraiment. Peut-être à trente mètres dans le tunnel à présent. Vingt. Dix.


    Travis ouvrit la porte, et les voix de la Brèche le transpercèrent aussitôt comme des pointes de scalpel dans ses tympans. Il songea à Dave Bryce, coincé ici avec ce son qui avait fini par le rendre fou.


    L’entité 0697 émergea de la Brèche et descendit en planant sur la plateforme réceptrice. C’était une unique feuille de papier sur laquelle on avait écrit quelque chose.


    Travis se baissa pour la ramasser, s’attendant à voir la langue gravée du Chuchoteur, voire une écriture extraterrestre qu’il ne reconnaîtrait pas du tout.


    C’était de l’anglais impeccablement écrit.


    Il recula et laissa se refermer la porte de verre, qui eut la bonne grâce de réduire au silence les voix de la Brèche. Mais il les avait déjà oubliées. Il avait oublié tout le reste au monde en dehors de ce que disait le papier dans ses mains.


     


    CECI EST UN MESSAGE DE PAIGE CAMPBELL À PAIGE CAMPBELL. JE L’ENVOIE D’UN JOUR DANS LE FUTUR QUE JE NE PEUX PAS DIVULGUER. POUR PREUVE QUE JE SUIS BIEN PAIGE, LE PASSAGE QUE JE PRÉFÈRE DE TOUS LES ROMANS QUE J’AI LUS EST L’ÉPILOGUE DES « GARENNES DE WATERSHIP DOWN » DE RICHARD ADAMS, CE QUE JE N’AI JAMAIS CONFIÉ À PERSONNE. POUR PREUVE DU JOUR OÙ J’ÉCRIS, VOICI LES CARACTÉRISTIQUES D’UN TREMBLEMENT DE TERRE INOFFENSIF QUI SE PRODUIRA SOUS LE DÉSERT DE MOJAVE TROIS JOURS APRÈS L’ARRIVÉE DE CE MESSAGE. MAGNITUDE 2,35, EN DATE DU 3 JUILLET 2009 À 10H48 UTC, LAT. 34.915, LONG. -118.072, PROFONDEUR 14,32 KM. CE MESSAGE EST UNE CONSIGNE CONCERNANT UN CERTAIN TRAVIS CHASE. EN 2009, IL EST INGÉNIEUR EN LOGICIELS ET VIT À MINNEAPOLIS, MINNESOTA, AU 4161 KALMACH STREET. TROUVEZ TRAVIS CHASE ET TUEZ-LE. PLUS DE VINGT MILLIONS DE VIES HUMAINES EN DÉPENDENT.


     


    Travis vit que la lumière du Chuchoteur avait pris un rythme plus rapide. Beaucoup plus rapide. Toujours synchrone avec son pouls.


    Ses yeux revinrent au message. « Ce n’est pas possible, dit-il.


    — Eh si. Elle a vraiment écrit ça et elle l’a vraiment envoyé au moyen d’une technologie qu’expliquera un jour le docteur Fagan. La théorie de Fagan s’est vérifiée : on peut envoyer des objets dans la Brèche depuis ce côté-ci, mais ils reviennent sans avoir atteint l’autre bout et, en fonction de leur vélocité, peuvent même revenir avant qu’on les ait envoyés. Parfois des années avant. »


    Travis secoua la tête. Derrière son incrédulité, d’innombrables questions lui bouillonnaient sous le crâne. Ses yeux survolèrent encore le texte sur la feuille. Paige. Qui le haïssait. Qui voulait sa mort.


    « Qu’est-ce que je suis dans l’avenir ? demanda-t-il. Un monstre ?


    — Le “monstre” est une notion humaine. C’est subjectif. Je pourrais te rétorquer que tu as été un monstre il y a vingt minutes quand tu as assassiné quatre hommes avec un pied-de-biche et que ça t’a plu.


    — Ils le méritaient.


    — Le “mérite” est aussi une notion humaine. Il change en fonction de qui l’attribue. » Le Chuchoteur marqua un temps. Le verre de l’enceinte de la Brèche renvoya sa lumière. Puis il reprit : « Je peux te dire ceci, sans parti pris : le Travis Chase qui a rejoint Tangent en tant qu’ingénieur en logiciels a fini par devenir quelqu’un dont Paige Campbell voulait la mort. La voulait assez fort pour envoyer ce mot, pour que tu meures rétroactivement. Ce Travis Chase a appris ce qu’elle avait fait et a trouvé à son tour une parade. Il avait alors mis au point son architecture d’intelligence artificielle pour un système appelé l’Oiseau marron, un système résolument de pointe. Mais il existait un moyen d’améliorer ses performances au-delà de ce que les hommes ont jamais cru possible – au-delà même de ce qu’un ordinateur quantique arriverait à faire – en produisant une version plus performante avec la technologie de la Brèche. J’aurais beaucoup de mal à te décrire son fonctionnement. Même le Travis Chase qui l’a conçu ne comprenait pas entièrement comment ça marchait. En résumé, il se sert de matière extérieure à lui-même pour calculer, en s’y connectant via des particules très proches de ce que les physiciens de 2009 appellent des gravitons. Le système peut lancer un calcul de spin dans toutes les particules élémentaires d’une masse de matière à proximité – la planète Terre, par exemple. Hier, Paige t’a dit qu’un ordinateur quantique avec cent qubits serait très puissant. Imagines-en un avec autant de qubits que la Terre a de quarks. Ce système s’appelle l’Oiseau noir. Ne t’ai-je pas promis de te révéler un jour mon véritable nom ?


    — C’est moi qui t’ai créé ? Je t’ai… renvoyé en 1989 ?


    — Oui. Pour deux raisons. D’abord pour placer ta personne actuelle ici et maintenant afin que tu interceptes le message que Paige s’est expédié à elle-même. Ensuite pour ordonner les événements de façon à ce que tu deviennes quand même un membre de Tangent, comme dans la chronologie d’origine – mais quelques années plus tôt dans le cas présent. »


    La logique en spirale de l’explication s’imposa à Travis. Puis, malgré sa confusion, il sentit une faille dans ce que lui avait raconté le bidule.


    « Tu te demandes comment je serai maintenant créé, dit l’Oiseau noir. Cette fois, tu ne vas pas rejoindre l’affaire de ton frère. Tu ne vas pas devenir un concepteur d’intelligence artificielle. Tu ne vas pas savoir comment me fabriquer. Alors comment vais-je naître ? »


    Travis attendit qu’il poursuive.


    « Les humains nomment ce problème le “paradoxe du grand-père”. Ils se bloquent dessus. Qu’est-ce qui se passe quand un gars remonte dans le temps et tue son grand-père avant qu’il rencontre sa grand-mère ? Cesse-t-il d’exister puisqu’il a empêché sa propre naissance ? Non. Son arrivée dans le passé devient sa naissance, même s’il naît déjà avec sa taille adulte, la tête pleine de souvenirs d’une enfance qui peut se poursuivre à jamais. Mon cas n’est pas différent : j’ai peut-être été autrefois conçu par Travis Chase, mais mon arrivée en 1989 est devenue ma création et a remplacé l’autre. Le paradoxe du grand-père est une erreur. J’existe. C’est aussi simple que ça. Et maintenant que j’ai accompli ce pour quoi on m’a envoyé, je vais m’arrêter. Définitivement.


    — Attends, fit Travis. Dis-moi ce qui m’arrive dans mon avenir. Quel événement me fait devenir… ce que je vais être ? Est-ce que je peux l’éviter ? »


    Il entendit l’Oiseau noir rire doucement dans sa tête, comme s’il trouvait l’idée absurde. Mais il s’abstint de le dire.


    « Je ne suis pas censé parler de ça.


    — Mais je ne comprends pas. Est-ce que l’autre – est-ce que… j’ai voulu tout remettre à zéro et m’accorder une deuxième chance ? Une chance de ne pas devenir un sale type ?


    — Le Travis qui m’a envoyé ne se tenait pas pour un sale type. Personne ne se considère comme un sale type. »


    Avant que Travis puisse poser une autre question, l’Oiseau noir jeta une lueur aveuglante dans sa main. Assez aveuglante pour lui faire détourner les yeux. Il vit sa propre ombre projetée sur le mur, gigantesque et terrible. Puis elle disparut. Il regarda à nouveau l’Oiseau noir. Éteint et mort dans sa main.


    « Travis ? »


    Paige. Derrière lui à l’entrée du dôme.


    Dans l’autre main, il tenait toujours le message. Devant lui. Elle ne l’avait pas encore vu.


    Il pouvait le lui montrer. Tout lui dire. Démarrer sur la bonne voie, trouver un moyen d’empêcher ce que le papier suggérait.


    Il entendit les pas de la jeune femme s’approcher dans son dos sur le béton.


    Il replia la feuille et la glissa dans la ceinture de la tenue invisible, la moitié inférieure qu’il portait encore. Elle disparut une demi-seconde avant que Paige se plante devant lui pour le regarder dans les yeux.


    Il réagit comme s’il venait juste de prendre conscience de sa présence. Comme s’il était perdu dans la contemplation de la Brèche.


    Il lui mentait déjà, avant même d’ouvrir la bouche.


    Elle aperçut l’Oiseau noir dans sa main. Ses yeux s’étrécirent, perplexes.


    « Tu en as retiré la clé ? demanda-t-elle. Il est dangereux même sans elle… »


    Il tendit l’objet à la lumière, lui montra la clé comme de la Cellophane qui y était toujours attachée.


    « Il est mort, dit-il. S’est éteint après que j’ai tué Pilgrim. Je ne sais pas pourquoi. »


    Elle garda les yeux rivés aux siens, y plongea tout au fond. Si elle lut en lui, elle n’en montra rien. Elle se rapprocha. Son regard s’adoucit. Sa main lui toucha le bras.


    « Hé, dit-elle. C’est fini. Tout ce truc, c’est fini. »


    Il hocha la tête et réussit ce qui n’était pas franchement un froncement de sourcils. Elle se blottit dans ses bras.


    Par-dessus son épaule, il se surprit à fixer l’intérieur de la Brèche. Bleue et violette comme une ecchymose, fuyant vers l’infini. Il songea à sa trajectoire à venir, à cet autre chemin menant à un quelque part qu’il ne voyait pas. Menant à quelque chose qui le transformerait en un homme dont Paige désirait la mort. Quelque chose sur sa route, là-bas dans les ténèbres, à des années et des kilomètres de l’instant présent. Quelque chose qui l’attendait.


    « C’est fini », répéta Paige.


    Il la serra très fort en espérant qu’elle avait raison.
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